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        CHAPITRE 1
      

      
        Max jeta ses baskets au travers de la pièce, à peine avait-elle refermé la porte de son appartement. Elle venait juste de les acheter et en était encore à se demander ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Elle n’était pas du genre sportive et ça ne lui avait jamais posé de problème jusqu’ici. Etait-ce l’approche de la quarantaine qui commençait à la titiller ? Elle n’aurait su le dire, mais il était clair que l’envie de courir lui était passée aussi vite qu’elle lui était venue.

        Cela faisait aujourd’hui cinq ans que Maxime Tellier avait été promue commissaire divisionnaire à la Criminelle et, son anniversaire tombant deux jours après, elle savait que son équipe lui avait réservé une petite surprise pour le soir même. Ses coéquipiers la connaissaient assez pour savoir qu’il valait mieux fêter sa carrière que son âge, s’ils ne voulaient pas qu’elle leur fasse faux bond. Cette idée ne la rassurait pas plus que ça mais elle se sentait néanmoins touchée par cette attention. Max regarda sa montre et s’aperçut qu’elle avait juste le temps de filer sous la douche et de sauter dans un jean si elle ne voulait pas être en retard au commissariat. Il n’y avait aucune affaire urgente en cours en ce moment mais son chef ne cessait de la harceler pour un rien. Depuis huit mois qu’il avait arrêté de fumer son humeur ne s’améliorait pas, bien au contraire.

        En montant dans sa vieille Austin Mini, Max mit le starter et régla le chauffage au maximum. On était en plein mois de décembre et l’hiver s’annonçait particulièrement rude. Max, qui ne supportait pas le froid, pratiquait la technique de l’oignon. Elle empilait jusqu’à cinq couches de vêtements, les uns par-dessus les autres, et se retrouvait parfois avec une dégaine de bibendum à ne pas pouvoir rapprocher ses bras le long du corps. Ce qui expliquait certainement pourquoi Max était en ce moment même en train de se débattre avec son volant qui n’avait pas la direction assistée.

        Arrivée au commissariat, elle entra directement dans son bureau sans même adresser la parole à ses coéquipiers et jeta son sac sur le siège réservé normalement aux visiteurs. Elle retira son manteau ainsi que deux de ses pulls et s’installa finalement, en nage, devant son ordinateur.

        Jeanne, qui savait parfaitement que sa boss ne pouvait pas commencer une journée de travail sans un petit remontant lui apporta un café et s’assit en face d’elle, sans lui demander son autorisation, posant le sac de Max à ses pieds. Cela faisait maintenant presque deux ans que Max avait recruté Jeanne et elle appréciait chaque jour un peu plus sa compagnie. Certes, son côté déluré pouvait parfois sembler un peu trop décalé avec l’image qu’on était censé se faire de la police française, mais cela donnait également une touche de fraîcheur dans leur monde de brutes. La salopette qu’elle portait aujourd’hui était certainement la plus bariolée de sa garde-robe. Un tissu bayadère aux couleurs vives que même une hippie des années soixante-dix aurait hésité à porter. Pour la première fois de la journée, Max eut envie de sourire face à ce rayon de soleil.

        — Tu as une sale mine, lui dit Jeanne pour toute introduction.

        — Salut ! Moi aussi ça me fait plaisir de te voir ! répliqua Max sur un ton uniforme.

        — Mauvais réveil ? demanda Jeanne sans se démonter.

        — J’ai suivi vos conseils à Thomas et à toi. J’ai couru ce matin.

        — Et alors ? Tu as vu, ça fait du bien, non ?

        — Du bien ? Tu rigoles j’espère ! Non seulement je suis rompue de courbatures mais en plus j’ai failli attraper la crève par le temps qu’il fait.

        — C’est sûr que ce n’est pas la meilleure période, je te l’accorde. Mais tu vas voir, dès que tu seras un peu rodée, tu en redemanderas.

        — J’ai une tête qui te laisse penser que je vais réitérer l’expérience ?

        — Ben là c’est pas flagrant, mais tu ne devrais pas laisser tomber aussi vite. Je t’assure. Fais-moi confiance.

        — Oui, bon, on verra, dit Max pour se débarrasser du sujet. Sinon, plus sérieusement, rien de neuf ?

        — Rien, le calme plat. Et tu sais à quel point je déteste ça. Je suis à deux doigts de faire du classement, histoire de m’occuper.

        — Ne te plains pas, Jeanne. Un peu de répit ça ne fait jamais de mal.

        — Parle pour toi. On voit que tu n’es pas assise face à Thomas.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe encore avec Thomas ? demanda Max.

        — Oh, rien de grave. Juste une nouvelle conquête. Et tu sais comment il est dans ces cas-là. On peut plus le tenir. Un ado de quinze ans : « Et mes cheveux, ils sont bien mes cheveux ? », « Et mon costard, il le fait ou il le fait pas ? », quand c’est pas un « Avoue ma Jeanne, tu craques, non ? » Je lui en foutrais, oui !

        — Tu l’as dit toi-même, dit Max amusée par ces enfantillages. Rien de grave ! Ça lui passera.

        — Jusqu’à la prochaine, dit Jeanne sur un ton désespéré.

        — Jusqu’à la prochaine, confirma Max.

        — Et sinon, tu es prête pour la petite fête de ce soir ?

        — Plus que jamais, mentit Max. J’ai hâte d’y être.

        — Je ne te crois pas, mais c’est pas grave dit Jeanne avec enthousiasme. Tu verras, ce sera sympa. Pour une fois qu’on se retrouve pour quelque chose de joyeux. Admets que ce n’est pas tous les jours.

        — J’admets. Et rassure-toi ! Je te promets de faire bonne figure.

        — On compte tous là-dessus ! dit Jeanne en se levant.

         

        Max se retrouva seule et commença à s’atteler à la paperasserie en retard. La procrastination était un domaine dans lequel elle excellait. Pourquoi faire aujourd’hui ce qu’on peut reporter au lendemain, surtout lorsqu’il s’agit d’administratif.

        Thomas fut le second à faire son apparition. Max se demanda s’ils s’étaient passés le mot pour venir la distraire dans son bureau.

        — Salut patronne ! Je te dérange ?

        — Je t’en prie, entre, répondit Max la plus affable possible. Que puis-je pour toi ?

        — Rien de spécial. Je voulais juste savoir si tu étais en forme.

        — Ça va, je te remercie, répondit Max, un sourire en coin.

        Max se doutait que son équipe avait peur de la voir leur faire faux bond avant la fin de la journée et ainsi manquer la petite fête organisée en son honneur. Elle ne savait pas si elle devait s’en amuser ou s’en agacer. Mais elle n’allait tout de même pas recevoir tout le commissariat en procession dans son bureau, tout ça pour les rassurer.

        — Tu as terminé ton rapport sur le meurtre de la concierge de la rue du Docteur-Blanche ? demanda Max, histoire de remettre un peu de professionnalisme dans cette journée.

        — Presque, répondit fièrement Thomas. Encore un paragraphe ou deux et je pourrai le faire parvenir au juge d’instruction.

        — Et donc ? Tu attends quoi pour finir ?

        — Rien, rien. Je voulais juste prendre des nouvelles de mon boss préféré.

        — Thomas, dit Max sur un ton sentencieux. Je viendrai à la petite sauterie, sois sans crainte. En attendant, tu bouges tes fesses de là et tu vas finir ce que tu as commencé. C’est clair ? Super clair, chef ! dit Thomas en déguerpissant instantanément.

        Max regarda Thomas sortir et ne put s’empêcher de sourire. Elle avait beau essayer de rester sur ses gardes avec ce garçon qui avait pour habitude de lui faire les quatre cents coups dès qu’une fille plutôt jolie se pointait à l’horizon, elle n’arrivait pas à lui en vouloir totalement. Même lorsqu’il avait vendu la mèche à la presse au sujet de l’affaire du Scalpeur augeron, elle n’avait pas réussi à lui en tenir rigueur très longtemps. Il avait un je-ne-sais-quoi de touchant. Un côté gendre idéal, sûrement. Mais Max n’était pas en âge d’être sa mère et elle s’étonnait d’avoir des sentiments aussi maternels pour ce garçon de dix ans son cadet. Thomas était un atout dans son équipe. Il avait une connaissance des nouvelles technologies, surtout en informatique, et un esprit matheux qui lui donnait un avantage non négligeable par rapport aux autres. Mais il lui manquait la persévérance et l’instinct d’un bon limier. Il était parfois trop sûr de lui et ses déboires sentimentaux faisaient de lui un élément inconstant. C’est pour toutes ces raisons que Max se sentait partagée lorsqu’elle essayait de faire un bilan objectif à son égard. Elle en était à ce stade dans ses réflexions lorsque Agathe, la responsable de l’accueil, frappa à sa porte.

        — Max, tu as une minute ? lui demanda-t-elle d’une petite voix.

        — Agathe, si toi aussi tu viens me voir pour savoir si je viendrai à la soirée, détends-toi, c’est le cas ! A moins que vous finissiez par m’épuiser avant l’heure du déjeuner.

        — Non, non, ce n’est pas ça, dit-elle en rougissant. Je suis venue car il y a une dame qui tient à voir un supérieur. Elle n’a pas voulu me donner la raison exacte de sa visite mais elle a l’air décidée à camper ici tant qu’on ne l’aura pas reçue.

        — O.K., je prends, dit Max. De toutes façons, c’est ça ou les rapports… !

        — Très bien, dit Agathe, je te l’amène.

        Elle allait sortir lorsqu’elle se retourna sur le pas de la porte :

        — Au fait, je suis ravie que tu viennes ce soir. On se faisait un peu de souci vu que tu n’aimes pas trop ça d’habitude.

        — File, dit Max qui la regarda avec des yeux noirs.

        Agathe ne demanda pas son reste et alla chercher la femme qui attendait à l’accueil. C’était une petite dame qui devait avoir dans les soixante-quinze ans. Elle marchait la tête haute et semblait en pleine possession de ses moyens. Max remarqua qu’elle portait des baskets aux pieds ce qui la fit sourire intérieurement. Elle aimait bien cette nouvelle génération de grand-mères, alertes et dans le coup. Elles avaient des téléphones portables et savaient se servir d’Internet. Ça donnait presque envie de vieillir. Max fit asseoir sa visiteuse et lui proposa un café.

        — Non merci, répondit-elle d’une voix ferme. Je suis venue vous voir car l’heure est grave, inspecteur.

        — Commissaire, répondit gentiment Max. Commissaire Maxime Tellier et vous êtes ?

        — Madame Dufflot. J’habite au 12, rue des Vignes depuis presque cinquante ans maintenant.

        — Enchantée, madame Dufflot, dit Max qui s’amusait de ce besoin de précisions. Que puis-je pour vous ?

        — J’ai tenu à voir un inspecteur, enfin je veux dire un commissaire, car je sais très bien que vous avez fait des hautes études et que donc vous comprendrez parfaitement la gravité de la situation.

        — Quelle gravité ? Quelle situation ?

        — Je suis déjà venue la semaine dernière et j’ai commis l’erreur de faire part de mes doutes à l’accueil. Bien entendu, personne n’en a tenu compte. Et voilà que cela a recommencé et que vous n’avez rien fait pour stopper ce massacre.

        — De quel massacre parlez-vous, madame Dufflot ? demanda Max, de plus en plus perplexe. Je dois vous avouer que je ne comprends pas grand-chose à ce que vous me dites. Ne voudriez-vous pas reprendre au commencement ?

        — Je crois que je n’ai pas le choix, de toutes les façons, dit la vieille dame sur un ton quelque peu agacé. Cela fait trois mois qu’un « céral kilor » frappe dans le quartier.

        — Un quoi ? demanda Max qui pensait avoir mal entendu.

        — Un « céral kilor », répéta-t-elle. Un tueur en série, si vous préférez. Je pensais que les gens de votre grade parlaient anglais !

        — Je suis désolée, dit Max, se retenant de rire. J’avais mal compris. Vous dites qu’un tueur en série sévit dans le seizième arrondissement ? Et si j’ai bien tout saisi, il viendrait de frapper à nouveau ?

        — C’est précisément dans mon immeuble qu’il opère, commissaire. M. Desbeaux est même sa dernière victime. Il est mort hier, mais vous devez déjà être au courant.

        — M. Desbeaux, vous dites ? Pour être honnête, ce nom ne me dit rien, dit Max qui commençait à regretter d’avoir fait entrer cette dame dans son bureau.

        — Absolument, M. Desbeaux. Un homme peu recommandable, au demeurant. Toujours à crier pour un oui ou pour un non. Je le sais, car c’était mon voisin de palier.

        — Et de quoi est mort ce monsieur ? Si ce n’est pas trop indiscret.

        — Il a été renversé par un bus en sortant du RER à la station Boulainvilliers.

        — Et vous ne croyez pas à la thèse de l’accident, j’imagine ?

        — Bien sûr que non ! dit-elle offusquée. Ce serait le premier, je ne dis pas. Mais c’est une hécatombe à laquelle nous assistons commissaire, et je pèse mes mots.

        — Et si vous m’expliquiez en détail le tenant de votre affaire, madame Dufflot.

        — Ah, mais ce n’est pas mon affaire, commissaire ! Si je suis là, c’est parce que la police n’a pas fait son travail. Comprenez que nous en sommes déjà à trois cas et que personne de chez vous n’a fait le rapprochement. Or, excusez-moi, mais il ne faut pas avoir inventé le fil à couper le beurre pour voir que toutes les affaires sont liées.

        — Excusez-moi, mais j’essaie de comprendre. Il y a eu trois morts, a priori accidentelles, dans votre immeuble, mais de votre côté, vous pensez qu’il ne s’agit en aucun cas d’accidents, c’est bien cela ?

        — Absolument. Et ce que je pense n’est pas le problème. C’est de la logique pure. Il ne peut en aucun cas s’agir d’une coïncidence.

        — Cela arrive malheureusement, dit calmement Max. Les accidents sont par définition imprévisibles.

        — Peut-être, mais statistiquement, on frôle l’impensable. J’étais professeur de mathématiques, je sais de quoi je parle, croyez-moi !

        — Je veux bien vous croire, madame Dufflot, et je vous promets de me renseigner sur ces accidents. Aviez-vous donné le nom des personnes concernées à l’accueil, lorsque vous êtes venue la dernière fois ?

        — Pour ça, il aurait fallu qu’on me les demande, commissaire ! Mais j’ai bien vu qu’on ne me prenait pas au sérieux.

        — Je comprends. Et je tiens à vous présenter nos excuses. Je vous propose de vous laisser entre les mains d’un de mes coéquipiers. Il va prendre votre déposition en bonne et due forme ce qui nous permettra d’enquêter par la suite. Ça vous va ?

        — Je n’en demandais pas plus. Je vous remercie.

         

        Max décrocha son téléphone et composa le numéro de poste de Paul. Elle savait qu’il était l’interlocuteur idéal pour ce genre de plaignant. Sa patience était exemplaire et sa gentillesse désarmait au premier contact. Il avait ce don, rare et précieux, de se faire apprécier dès la première minute. Max avait beau chercher d’où il tenait ça, elle ne voyait pas. Paul n’était pas doué d’un charisme extraordinaire, bien au contraire. On pouvait passer à côté de lui sans même l’apercevoir. Mais lorsqu’on s’adressait à lui, ses yeux s’illuminaient et, d’un coup, la magie opérait. Max lui expliqua en quelques mots la situation et Paul se déplaça pour venir chercher Mme Dufflot. Cette dernière lui emboîta le pas et Max put enfin souffler. Elle ne savait pas quoi penser de cette affaire, si affaire il y avait. Elle voyait tellement de gens venir se plaindre de complots ou de meurtres déguisés, non élucidés selon eux. Ces cas étaient généralement classés sans suite car la vérité était souvent tristement banale : des accidents ou encore des suicides, des morts tellement subites qu’il était parfois dur pour l’entourage de se faire une raison.

        Max retourna à ses affaires en mettant cette histoire dans un coin de sa tête. Elle se promit de faire un point avec Paul avant l’heure du déjeuner pour voir si cette plainte méritait qu’on s’y intéresse ou pas.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 2
      

      
        Cela faisait déjà une heure que Max traitait ses dossiers en retard lorsque son chef la convoqua dans son bureau. Elle n’aimait jamais ça. Elle avait toujours l’impression de se retrouver à l’école lorsqu’elle devait se rendre dans le bureau du proviseur. Max n’avait jamais été une mauvaise élève mais elle avait toujours eu un problème avec la discipline. On lui reprochait d’être insolente et de toiser du regard ses professeurs. C’était peut-être vrai, elle n’aurait su dire. Mais du coup, une chose était sûre, Max n’avait jamais regretté les bancs de l’école.

        En arrivant devant la porte de son boss, Max fut interpellée par Paul qui venait de terminer son entretien avec Mme Dufflot.

        — Max, je ne sais pas trop quoi penser de cette affaire, lui dit-il.

        — Tu crois qu’il y a quelque chose à creuser ?

        — Peut-être. Je pensais faire un tour des équipes qui se sont occupées des procès-verbaux. Je me disais qu’une visite au légiste ne serait pas superflue non plus. Qu’en penses-tu ?

        — Ça me paraît être un bon début. De toutes façons, je te fais confiance, lui dit Max. Si tu décèles un loup, tu m’en parles et on décidera de la marche à suivre.

        — O.K., dit Paul déjà prêt à partir. Je te tiens au courant.

        Max frappa à la porte de son supérieur qui lui cria d’entrer, ce qui ne la rassura pas.

        — Asseyez-vous, Tellier, grogna-t-il.

        Max n’aimait pas quand il l’appelait par son nom de famille. Cela présageait une discussion houleuse, or, pour une fois, elle savait qu’elle n’avait rien à se reprocher.

        — Bonjour chef, quoi de neuf ? dit-elle pour détendre l’atmosphère.

        — A vous de me le dire, répondit-il sans lever les yeux des documents qu’il était en train de lire. J’ai l’impression que personne ne fait rien dans ce commissariat.

        — Les affaires sont calmes, il faut bien l’admettre.

        — Ça tombe bien. Vous n’aurez donc aucune excuse pour refuser la mission que je vais vous confier.

        — La mission ? Quelle mission ?

        — Le gouvernement vient de mettre en place une nouvelle procédure pour mieux faire connaître notre métier auprès des jeunes. Votre mission consiste à vous rendre dans un lycée pour leur faire une mini conférence sur votre job et répondre à toutes les questions que les gamins pourraient être amenés à vous poser.

        — C’est une plaisanterie ?

        — Pardon ?

        — Je veux dire, vous êtes sérieux, chef ?

        — On ne peut plus sérieux, Tellier.

        — Mais chef, vous savez très bien que ce n’est pas mon truc.

        — Quoi donc ?

        — Par où commencer… Prendre la parole devant des gens que je ne connais pas, traiter avec des adolescents attardés, vanter les mérites de la police, tout ça quoi !

        — Vous vous plaignez toujours qu’on ne vous laisse pas parler durant les conférences de presse, vous devriez être contente !

        — Je me plains qu’on me fasse venir tout en me demandant de me taire, ce qui n’a rien à voir, dit-elle agacée.

        — Max, pour être honnête et sans vouloir vous paraître trop désagréable, je me fous royalement de ce que vous pensez ! J’ai décidé que vous étiez la personne la plus apte pour ce travail et je n’en démordrai pas. Est-ce que c’est plus clair comme ça ? dit-il sur un ton qui ne laissait pas de place à la repartie.

        — En gros, c’est un ordre, c’est ça ?

        — Votre perspicacité m’étonnera toujours, Tellier.

        — Merci chef, dit-elle en serrant les dents. Quand doit avoir lieu cette intervention ?

        — Cet après-midi. Vous avez rendez-vous avec le professeur principal de la seconde ES du lycée Molière à quinze heures. Ne soyez pas en retard. Je ne voudrais pas que vous fassiez mauvaise impression.

        — Super... Et c’est censé durer combien de temps cette intervention ?

        — Trois heures.

        — Trois heures ? ! Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur raconter pendant trois heures ?

        — Détendez-vous ! A votre place, je ne me ferais aucune inquiétude. Après tout, le baratin, c’est un peu votre domaine, non ?

        Max tenta de ne rien laisser paraître de son exaspération. Elle savait qu’elle n’était pas la seule à essuyer les colères du patron, ces derniers temps. Elle desserra donc un peu les dents pour ne pas envenimer la situation.

        — Un conseil à me donner ?

        — Je vous laisse choisir votre méthode, Max. Ce n’est plus mon problème désormais. Vous pouvez disposer.

        Max resta bouche bée quelques secondes et comprit que ce n’était même plus la peine de négocier. Son supérieur avait pris sa décision et il ne reviendrait pas dessus. Elle sortit en tentant de toutes ses forces de ne pas claquer la porte et retourna pester dans son bureau. « Il ne manquait plus que ça ! » se dit-elle. Décidément, cette journée commençait à lui courir. Elle retourna prestement dans son bureau pour essayer de se calmer.

        José frappa à sa porte, la sortant de ses pensées. Il revenait d’une semaine de vacances et avait le teint hâlé. Il semblait même en pleine forme, se dit Max. Elle lui fit signe d’entrer et lui proposa de s’asseoir en face d’elle.

        — Salut chef, lui dit-il. Ça n’a pas l’air d’aller. Un problème ?

        — Rien d’intéressant, mais merci de demander. Et toi, ces vacances, raconte-moi. C’était bien ?

        — C’était calme, mais instructif. Je suis parti comme qui dirait en pèlerinage dans le village de mes parents, en Espagne. Une sorte de retour aux origines.

        — Première fois ? demanda Max.

        — Oui. Mais assez parlé de moi ! Comment vas-tu ?

        Max ne s’offusqua pas de ce changement radical de sujet. José n’était pas ce qu’on pouvait appeler un grand causeur. Surtout lorsqu’il s’agissait de son passé. Max savait que sa famille avait dû fuir l’Espagne franquiste dans les années cinquante, mais elle tenait ça du père de José. Elle avait été invitée à dîner chez ses parents, deux ans auparavant, car ils tenaient à la remercier d’avoir sorti leur fils d’un mauvais pas dans une enquête épineuse. José était devenu obsédé par le suspect principal qui semblait sur le point de s’en sortir grâce à un brillant avocat. Il n’avait pas supporté cette idée et avait commencé à harceler le suspect, que ce soit chez lui ou à son bureau, jusqu’à ce que ce dernier porte plainte. L’homme en question ayant beaucoup de relations au sein des forces de police avait demandé la tête de José. Max avait bataillé bec et ongles pour sauver son coéquipier et avait fini par obtenir gain de cause. Le suspect, quant à lui, avait fini par tomber et en avait pris pour vingt ans.

        — Ça va ! dit-elle reprenant le fil de la discussion. Je ne peux pas dire que ce soit ma journée préférée mais j’ai connu pire.

        — C’est l’idée de la petite sauterie qui t’énerve ?

        — S’il n’y avait que ça ! Figure-toi que je dois me préparer à affronter une trentaine de boutonneux en plein âge bête pour leur faire l’apologie de notre métier.

        — T’es sérieuse ?

        — On ne peut plus !

        — Mais pourquoi toi ? demanda José incrédule.

        — Idée de notre chef vénéré. Je sens que je vais m’éclater, moi, cet après-midi.

        — J’aimerais être une petite souris pour voir ça…

        — Fais gaffe où je t’y colle à ma place, répondit Max du tac au tac.

        — Je ne peux pas. Je suis sur un truc brûlant.

        — Tu te moques de moi ? Y a rien à faire en ce moment.

        — Je sais mais je me suis trouvé une nouvelle occupation. Tu te souviens de la minette qui était venue témoigner dans l’affaire Clunet ?

        — Vaguement, je crois. Tu parles de celle qui avait croisé le meurtrier dans l’allée au petit matin, alors qu’elle rentrait de boîte de nuit ?

        — Exact.

        — Eh bien ?

        — Elle a perdu son portefeuille et m’a demandé si je pouvais lui donner un petit coup de main pour toutes les démarches administratives.

        — Tu te moques de moi ? Depuis quand tu fais ça ?

        — Depuis que la jeune fille en question fait un mètre vingt de jambes et qu’elle a un sourire dévastateur.

        — Non mais je rêve ! On croirait entendre Thomas. Mais qu’est-ce que vous avez tous en ce moment ? Ce n’est pas encore le printemps que je sache.

        — Disons que je n’ai pas envie de passer l’hiver tout seul, au froid. Tu devrais y penser toi aussi.

        — C’est ça, j’y penserai, répondit Max sur un ton amer. Bon, en attendant, si ça ne t’ennuie pas, je vais essayer de me concentrer sur ce que je vais bien pouvoir dire cet après-midi.

        — O.K., je te laisse. Mais si tu veux parler de ta vie sentimentale, n’hésite pas, je suis là.

        Max lui jeta la première chose qui lui tomba sous la main. José, qui avait d’excellents réflexes, rattrapa l’agrafeuse d’une seule main et ne put s’empêcher de taquiner sa boss une dernière fois :

        — J’ai toujours su que tu étais pour l’amour vache !

        — Un mot de plus Moreno et je te mets à pied !

        — Ça fait du bien de te retrouver, dit-il avec un sourire franc avant de quitter la pièce.

         

        Une fois José sorti, Max se renversa sur son fauteuil et commença à réfléchir à sa situation personnelle. Il est vrai que d’un point de vue cœur, c’était le néant total, et ce depuis un sacré bout de temps. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait mais tous les hommes qu’elle rencontrait étaient soit mariés, soit trop insupportables pour l’être un jour. Elle n’allait tout de même pas se brancher sur un site de rencontres pour s’acoquiner ! Elle finirait bien par trouver pointure à son pied, se rassura-t-elle, même si elle ne se sentait pas plus pressée que ça.

        L’heure du déjeuner approchait et elle décida de refaire un point avec Paul sur le cas Dufflot. Ils n’avaient pas pu échanger longtemps mais elle voulait savoir ce qui avait bien pu retenir l’attention de Paul pour qu’il ne laisse pas tomber illico cette affaire. Elle l’appela mais ce fut Jeanne qui décrocha.

        — Paul n’est pas là ? demanda Max.

        — Nan, il a dû partir en catastrophe. Sa fille s’est cassée une dent au cours d’une bagarre à l’école et sa femme ne pouvait pas s’en occuper. Il a promis d’être de retour après le déjeuner. Il voulait te prévenir mais tu étais dans le bureau du dirlo.

        — Je vois. Ce n’est pas grave. Dis-lui de passer me voir à son retour.

        — Ça marche. Tu as prévu quelque chose pour le déjeuner ? Avec Thomas on pensait se faire une pizza ce midi.

        — Désolée, je ne peux pas. Il faut que je termine un truc avant quinze heures.

        — Besoin d’un coup de main ?

        — Faut voir. Si je te demandais de me résumer en une phrase pourquoi tu as décidé de faire ce métier, tu me dirais quoi ?

        — Que les revenus étaient plus réguliers que ceux de voyous.

        — C’est bien ce que je pensais. Je crois que je vais m’en sortir toute seule, dit Max avant de raccrocher.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 3
      

      
        Max, qui s’était acheté un sandwich au distributeur qu’elle s’évertuait à gratifier d’une petite claque sur le flanc, religieusement, jour après jour, tenta désespérément de préparer son discours pour les élèves durant l’heure du déjeuner. Elle avait beau se creuser les méninges, elle ne trouvait aucun angle d’attaque. Bien sûr, elle aurait pu expliquer qu’elle avait voulu devenir commissaire à cause du meurtre de sa mère qui était resté irrésolu durant trente ans, mais si on lui avait posé une question à ce sujet, elle aurait dû admettre devant tous ces gamins que c’était son père qui l’avait tuée. Elle aurait pu également leur parler de l’homme qui avait mené l’enquête sur ce meurtre et qui lui avait donné la passion de ce métier, mais Max ne voulait pas entrer dans des considérations trop personnelles. Bref, elle ne voyait pas par quoi commencer ! Elle finit par se dire qu’une séance de questions-réponses serait peut-être la chose la plus adaptée dans ce genre de situation. Elle tenta de se rassurer en se disant qu’affronter ces gamins ne devait pas être pis que de confondre un suspect dans une affaire de meurtre.

        Son téléphone portable se mit à sonner et Max se mordit immédiatement la langue quand elle reconnut le numéro. C’était celui du Dr Landberg. Max se souvint alors qu’elle avait rendez-vous à midi avec son psy et qu’elle l’avait complètement oublié. Elle avait repris les séances depuis six mois suite au dénouement du meurtre de sa mère. Elle s’était sentie complètement isolée durant quelque temps et la possibilité de communiquer avec une personne neutre lui avait fait du bien. Cependant, elle sentait qu’elle commençait à avoir fait le tour de la question et elle avait envie de passer à autre chose. D’où cet acte manqué, se dit Max. Elle laissa le téléphone sonner dans le vide jusqu’à ce que la messagerie se déclenche. Quand elle écouta le message, elle eut l’impression d’être une petite fille qui se faisait gronder par sa maîtresse d’école :

         

        « Bonjour mademoiselle Tellier, ici la secrétaire du docteur Landberg. Il semblerait que vous ayez omis de nous avertir de votre absence de ce jour. Je me permets de vous rappeler que cette séance vous sera tout de même facturée. Pourriez-vous avoir la courtoisie de me rappeler afin que nous fixions un autre rendez-vous ? Merci. »

         

        La voix de la secrétaire était stridente et son ton tellement offusqué qu’on aurait pu croire qu’elle était encore plus vexée que le docteur lui-même. Max se dit que cela pouvait bien attendre un jour de plus, maintenant que le mal était fait. Il faudrait, de toutes façons, qu’elle ait une conversation avec le Dr Landberg. Elle voulait mettre un terme à leurs séances. Max allait bien. Enfin, a priori. Et il était temps qu’elle vive de manière un peu plus légère.

        Max se sentait plonger dans une de ses introspections dont elle ne raffolait pas quand Paul vint à son secours.

         

        — Désolé, chef, j’ai dû m’absenter.

        — Je sais. Ta fille. Rien de grave, j’espère ?

        — Si on veut. Trois dents de devant en moins.

        — Depuis quand est-elle bagarreuse ?

        — Depuis qu’on lui a dit qu’on avait l’intention de lui faire un petit frère.

        — Vraiment ? dit Max abasourdie. Mais je pensais que vous n’en vouliez plus ! Trois filles, c’est déjà pas mal, non ?

        — Oui, je sais, mais c’est trop tentant. Fabienne approche de la quarantaine et si on veut un garçon, c’est maintenant ou jamais, dit Paul plein d’enthousiasme.

        — Et si c’est une fille ?

        — Alors j’aurai une groupie de plus en ce bas monde !

        — J’imagine que vous avez bien réfléchi à la question ? dit Max qui n’en revenait pas.

        — Pas trop, en fait. Je crois que c’est ça le secret d’une famille nombreuse.

        — O.K., je préfère ne pas discuter de ce point avec toi. Dis-moi plutôt que tu as avancé sur notre affaire Dufflot.

        — Ça y est ? Tu l’appelles notre affaire ?

        — Tu vois ce que je veux dire.

        — Pour l’instant je n’ai pas grand-chose. Les PV relatent des accidents on ne peut plus banals. Le mois dernier, le concierge de l’immeuble du 12, rue des Vignes, un homme d’une soixantaine d’années, est tombé de son escabeau en voulant changer une ampoule. La semaine d’après, c’était un octogénaire qui dévalait les escaliers la tête la première. Enfin, le dernier s’est fait renverser par un bus, mais ça, tu es déjà au courant, je crois.

        — Oui, M. Desbeaux si ma mémoire est bonne. Et le légiste, il en pense quoi ?

        — Gilbert n’en pense rien du tout vu que les corps n’ont pas été autopsiés. Les deux premières victimes ont déjà été inhumées et quant à M. Desbeaux, il faut que nous ouvrions une instruction pour justifier que le corps soit amené au légiste. Maintenant, Gilbert est prêt à se rendre à la morgue de l’hôpital Ambroise-Paré où a été transféré Desbeaux pour faire une rapide inspection du corps. Il connaît bien le personnel sur place. Il est sûr qu’ils accepteront de lui rendre ce petit service.

        — Très bien, remercie Gilbert pour son aide et attendons ses conclusions.

        — Tu veux que je lance d’autres pistes ?

        — Pas pour l’instant. Aucune enquête officielle n’est ouverte jusqu’à preuve du contraire. Gère tes affaires courantes, et on reparle de ça plus tard.

        Max commença à regrouper ses affaires et remit ses deux pulls avant d’enfiler son manteau.

        — Tu t’en vas ? lui demanda Paul avec de grands yeux.

        — Oui, mais t’inquiète. Je serai de retour à temps pour la petite fête.

        — J’espère bien. Fabienne sera là pour l’occasion. On a pris une baby-sitter.

        — Dans ce cas, je n’ai plus aucune excuse, le taquina-t-elle avant de sortir.

         

        Max monta dans sa Mini et se dirigea vers le lycée Molière. Elle s’aperçut qu’elle avait les mains moites et le palpitant à fond. Elle reconnaissait ce maudit trac qui la tétanisait à l’époque où elle devait monter au tableau pour faire son exposé. Elle détestait parler devant une assemblée. Elle se sentait jugée, disséquée telle une grenouille en cours de sciences. Mais elle allait devoir faire front. « Il ne manquerait plus que je me tape la honte devant des adolescents prépubères. » Une fois garée, elle s’inspecta rapidement dans le rétroviseur, se recoiffa négligemment de la main, vérifia qu’elle n’avait pas un bout de salade entre les dents et décida qu’elle était prête à affronter les lions.

        La principale qui vint l’accueillir était une caricature d’elle-même. Sévère, les cheveux tirés en arrière avec un tailleur qui devait dater de l’avant-guerre. Max faillit exploser de rire, mais elle se retint sentant que l’humour n’était pas forcément un point fort de l’établissement. La principale la précéda dans les couloirs jusqu’à ce qu’elles arrivent face à la classe que Max allait devoir affronter. Elle observa quelques secondes les lieux au travers des carreaux situés juste à hauteur de ses yeux. Un jeune homme, qui devait avoir à peine cinq ans de plus que les élèves, était en train de les surveiller. La classe était un peu agitée mais ça aurait pu être pire. Max eut la désagréable sensation de remonter dans le temps et n’avait qu’une envie, celle de prendre ses jambes à son cou et de faire demi-tour.

         

        — Ça ne va pas ? lui demanda la principale qui semblait sincèrement inquiète.

        — Si, si, très bien. J’ai dû attraper froid, c’est tout. Un petit vertige, répondit Max un peu gênée de s’être fait remarquer de la sorte.

        — J’imagine que vous devez être en perpétuel surmenage dans votre métier ?

        — Ce n’est pas de tout repos, effectivement.

        — C’est très gentil à vous de prendre le temps de former nos jeunes. Ils ne savent plus ce que les mots discipline et amour du travail bien fait veulent dire. Je ne sais plus quoi trouver pour les motiver.

        — J’espère que mon expérience pourra leur être utile, lui répondit Max sans y croire une seule seconde.

        — Venez ! dit la principale en prenant Max par le bras. Je vais vous présenter.

         

        Max ne tenta pas de résister à la pression qu’exerçait la principale sur son bras et se laissa guider dans la classe. Les élèves se levèrent à leur arrivée ce qui étonna Max. Elle ne pensait pas que ce genre de rituel était encore de mise dans les écoles. Elle en fut cependant ravie. Elle commençait à avoir chaud emmitouflée comme elle l’était et avait hâte de pouvoir se débarrasser d’une couche ou deux avant de commencer. La principale fit une courte intervention pour présenter Max aux élèves et s’éclipsa dans la foulée, la laissant seule face à eux.

         

        — Bonjour, commença Max. Avant toute chose lais-sez-moi me présenter. Commissaire Maxime Tellier de la brigade criminelle. Si je suis ici aujourd’hui, c’est pour échanger avec vous sur les questions que vous pourriez vous poser sur mon métier.

        Max avait réussi l’exploit de réciter son introduction, qu’elle avait répétée maintes et maintes fois dans la voiture, tout en retirant son manteau et un de ses pulls. Elle avait hésité à écrire au tableau ce qu’elle venait de dire comme le faisaient ses professeurs le premier jour de classe. Seulement, elle ne se sentait pas l’âme d’une maîtresse et elle préférait rester face à eux plutôt que leur tourner le dos.

        — Pour commencer, lança-t-elle, quelqu’un connaît-il la devise de la Police française ?

        — « Protéger et servir » ? proposa un élève au fond de la classe.

        — Bien tenté, répondit Max, mais je vois que monsieur doit être un amateur des séries américaines. Ça, c’est la devise du LAPD, la police de Los Angeles.

        — « Sauver ou périr » ? dit timidement une jeune fille placée au premier rang.

        — On se rapproche. Si vous considérez que les sapeurs-pompiers de Paris font partie de la Police française ! Quelqu’un d’autre ?

        Max balaya la classe du regard à la recherche d’une main levée, mais rien. Cela dit, elle savait pertinemment que personne ne pourrait répondre à cette question tellement elle était compliquée. Mais elle s’était dit qu’ainsi elle aurait l’attention de tous ces adolescents.

        — Pro patria vigilant, finit par lâcher Max. Ou pour ceux qui auraient fait l’impasse sur le latin : « Ils veillent pour la Patrie. »

        — C’est ça ? s’interloqua le garçon du fond de la classe qui était intervenu en premier. C’est tout pourri !

        — Je suis d’accord. C’est pourquoi je peux vous avancer, sans prendre trop de risques, qu’aucun agent de police ne s’est engagé pour cette devise.

        — Alors pourquoi ils s’engagent ? demanda un gamin qui semblait se servir de son téléphone portable en même temps qu’il posait la question.

        — Chacun a ses raisons. Mais elles sont généralement toutes d’ordre personnel. Ce qui est sûr, c’est que chaque agent a la passion de ce métier en y entrant.

        — Et en en sortant ? relança l’accro du mobile.

        Max se contenta de sourire brièvement à son interlocuteur et préféra changer de sujet. Elle continuait à se demander ce qu’elle faisait là. Elle aurait donné n’importe quoi pour laisser sa place.

        — Y a-t-il des questions que vous vous êtes déjà posées sur ce métier ? Il y eut un silence gêné durant quelques secondes jusqu’à ce que le garçon du fond de la classe, toujours le même, la regarde droit dans les yeux avant de lui demander :

        — Y en a beaucoup des commissaires sexys comme vous dans la police ?

        La classe se mit à pouffer et Max sentit ses joues s’empourprer, mais il était hors de question qu’elle laisse transparaître son trouble vis-à-vis de ce petit morveux.

        — Si vous me demandez quelle est la répartition hommes-femmes dans la police, sachez qu’on est loin de la parité. Environ 25 % contre 75.

        Le garçon ne semblait pas particulièrement satisfait de cette réponse mais il s’en contenta tout en faisant un clin d’œil à Max.

        « Non mais je rêve ! » se dit Max. « Ce petit con est en train de me faire du gringue. J’ai l’air d’une couguar ou quoi ? » Elle tenta de reprendre ses esprits mais elle avait du mal à se concentrer.

        — Madame ? demanda un gamin qui semblait nettement plus jeune que les autres.

        — Commissaire ! répondit Max qui voulait reprendre le contrôle de la situation.

        — Pardon. Commissaire. La paie d’un commissaire est-elle intéressante ?

        — Du tout, répondit Max se disant qu’elle devait avoir affaire au surdoué de la classe. Mais le profit n’est pas toujours dans le salaire, dit-elle tout en se rendant compte de l’absurdité d’une telle phrase pour des enfants de cet âge, accros à la consommation.

        — Donc si je comprends bien, reprit le jeune lycéen, il n’y a aucune raison valable de rentrer dans la police si on n’a pas un motif personnel ? J’ai bien résumé ? Max lui lança un regard noir mais dut bien admettre que ce gamin ne faisait que reprendre ses mots. Elle aurait dû mieux préparer cette intervention car le message qu’elle venait de faire passer était à l’opposé de ce qu’on attendait d’elle.

        — C’est un résumé un peu expéditif, jeune homme, dit Max faisant un effort pour ne pas s’énerver. Beaucoup de situations vécues peuvent devenir une raison valable de rentrer dans la police. Bien sûr, il y a les vocations familiales. Certains policiers le sont depuis des générations. Mais il y a également des personnes qui ont souffert à un moment ou à un autre de leur vie d’une injustice, d’une agression ou pis, et qui espèrent pouvoir éviter cela à leurs compatriotes. Et le point important, qu’il me semble avoir évoqué, c’est la passion que l’on peut ressentir pour ce métier. Ça n’a pas de prix.

        Max s’aperçut que le gamin était en train de noter tout ce qu’elle disait, ce qui lui mit une pression supplémentaire dont elle se serait bien passée.

        — Une autre question ? demanda Max qui comptait les minutes dans sa tête en attendant désespérément la sonnerie de l’école.

        — Vous avez combien de revolvers ? demanda un élève qu’elle n’avait pas encore remarqué.

        — J’ai deux armes à feu.

        — Et vous avez déjà tué quelqu’un ?

        — Non et j’espère que je n’aurai jamais à le faire, répondit Max sincèrement.

        — C’est naze votre truc ! s’exclama l’adolescent qui devait être le caïd de la bande.

        — Qu’est-ce qui est naze ? D’avoir des armes et de ne pas s’en servir ou de ne pas être responsable de la mort d’un homme ?

        Le gamin ne répondit pas sentant que quoi qu’il dise, il avait perdu. Max se félicita de lui avoir cloué le bec.

        — Vous avez des hommes sous votre direction ? demanda le dragueur de service.

        — J’ai effectivement plusieurs hommes sous mes ordres.

        — Ça fait quel effet ?

        — Comment ça ? demanda Max qui ne voyait pas où le gamin voulait en venir.

        — D’avoir du pouvoir entre ses mains ? C’est excitant ?

        Max qui n’aimait pas la tournure que prenait la conversation décida d’éluder la question.

        — Pas plus que ça. Sinon, est-ce que quelqu’un a une vraie question ?

        — Pourriez-vous nous expliquer les rouages de la police judiciaire, commissaire ? demanda le petit surdoué. A quel moment intervenez-vous ? Dépendez-vous du juge d’instruction ? Le parquet peut-il vous orienter dans vos enquêtes ?

         

        Max n’en revenait pas. Elle qui se trouvait dans une impasse depuis déjà quelques minutes n’avait plus qu’à suivre le boulevard que ce gamin venait de lui tracer.

        Max prit le temps de répondre à chaque question, même si elle sentait qu’elle perdait progressivement quelques auditeurs tellement le sujet devenait pointu, mais elle n’en tint pas compte. Elle avait enfin un axe pour son exposé. Max ne vit pas le temps passer, prise qu’elle était par son sujet, et lorsque la cloche retentit elle eut presque du mal à s’arrêter. Elle aurait d’ailleurs bien continué mais lorsqu’elle attrapa son manteau, il ne restait plus que le petit génie dans la classe, toujours à prendre des notes.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 4
      

      
        Max, de retour au bureau, fut interpellée par son supérieur avant même d’avoir pu prendre un café au distributeur.

        — Alors ? Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.

        — Les doigts dans le nez, chef !

        — J’espère que ce n’est qu’une expression !

        — Cela va sans dire. Rassurez-vous, je me suis très bien tenue ! Vous n’aurez pas à rougir de moi.

        — J’espère bien, Tellier.

        Max lui fit un petit salut militaire, prit congé et alla s’enfermer dans son bureau. Elle voyait bien que son supérieur était à cran ces derniers temps mais elle n’arrivait pas à croire que seul l’arrêt de la cigarette en était la cause. Il faudrait peut-être qu’elle ait une discussion avec lui, en tête-à-tête. Mais pour ça, il fallait que Max se sente en forme, et clairement ce n’était pas le bon jour.

        Son ordinateur n’était pas encore allumé que Paul vint frapper à sa porte.

        — Le légiste a du nouveau pour nous, dit-il de but en blanc. Il nous attend à la morgue d’Ambroise-Paré.

        — Super, un petit tour au frigo, c’est tout ce qui me manquait pour bien continuer la journée ! dit Max en se levant.

        Gilbert, le légiste, les attendait assis à un petit bureau, au coin de la pièce où des dossiers s’entassaient. Il leva la tête du Vidal qui était ouvert en face de lui et réajusta ses lunettes avant de les accueillir :

        — Je commençais à me demander si vous alliez venir un jour, dit-il en se levant.

        — Désolée, répondit Max. J’ai été collée par mon dirlo !

        Gilbert haussa un sourcil et regarda Max droit dans les yeux, attendant visiblement une explication.

        — J’ai dû faire un cours sur la Police nationale à des adolescents en quête de sensations fortes.

        — Ah, le programme gouvernemental ! dit Gilbert. J’en ai entendu parler. Et c’est toi qu’on a envoyée pour ce job ?

        — Absolument. Elle est bonne, non ? !

        — J’avoue que c’est désarmant ! répondit-il en souriant. Que veux-tu, quand on a la cote…

        — C’est ça, moque-toi, rétorqua Max qui savait que Gilbert aimait bien la taquiner de temps en temps. Si tu nous disais plutôt ce que tu as trouvé.

        — Comme tu voudras, dit-il en levant les mains en signe de reddition. Suivez-moi, il faut que je vous montre quelque chose.

        Ils se dirigèrent tous les trois vers un cadavre qui était recouvert d’un drap blanc, une étiquette au pied. Max ne comprenait pas cette habitude. Pourquoi ne pas mettre cette identification autour du poignet ? Pourquoi le pied ? Cela donnait un côté ridicule à une image déjà suffisamment sordide.

        — Je vous présente Albert Desbeaux, dit Gilbert sortant Max de ses pensées. Notre homme a été renversé par un bus, ce qui explique son état peu présentable.

        Le corps était effectivement dans un sale état. Le légiste n’avait découvert que la partie supérieure du cadavre mais on avait du mal à imaginer que cet homme ait eu une cage thoracique à un moment de sa vie. Ses côtes et son sternum formaient un angle à quarante-cinq degrés et Max vit que Paul n’arrivait pas à détacher ses yeux de cette anomalie anatomique. Elle le trouva tellement pâle qu’elle eut peur de le voir tourner de l’œil.

        — L’un de vous pourrait-il m’aider à le retourner ? demanda Gilbert les prenant par surprise.

        — Je me dévoue, dit Max compatissant pour son collègue. Ils soulevèrent le corps et le retournèrent sur le ventre. L’homme était couvert d’ecchymoses et Max avait peur que ses os se cassent pendant la manipulation. Gilbert alla chercher une lampe à ultra-violet qui ressemblait à une torche et balaya le haut du dos de la victime.

        — Vous ne remarquez rien de spécial ? demanda Gilbert qui aimait bien faire participer ses spectateurs.

        — A part des bleus et des lacérations, non je ne vois rien, dit Max qui n’avait pas envie de jouer aux devinettes. Eclaire-nous de ta science, tu veux bien ?

        — Oh, il n’y a aucune science là-dedans. Il suffit d’observer. Si vous étudiez bien la zone que je suis en train d’éclairer, vous pourrez déceler des marques qui ne ressemblent pas aux autres.

        Paul et Max se rapprochèrent et examinèrent attentivement la zone en question. Ils virent effectivement trois zones plus sombres, révélées par la lampe que tenait le légiste.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Max qui venait de remarquer la présence de trois points dans le dos, d’une largeur d’environ deux centimètres.

        — Ça, je ne peux pas encore vous le dire, mais ce qui est sûr, c’est que ces points n’ont pas été causés par l’accident. Le choc a été frontal. On ne pouvait pas les voir jusqu’ici car les ecchymoses mettent toujours un peu de temps pour apparaître. Mais, comme tu peux le voir, les tissus ont été endommagés de manière très nette. Je pense que votre homme a été poussé sous ce bus.

        — Tu en es sûr ? demanda Max connaissant pertinemment la réponse.

        — Sûr et certain. Ça ne fait aucun doute. La personne qui a fait ça a utilisé un objet pour faire pression sur le dos de la victime.

        Max se rapprocha pour étudier un peu plus les marques laissées sur la peau. Les trois points étaient positionnés de telle sorte qu’il aurait suffi de les relier pour obtenir un triangle isocèle. Elle demanda à Paul de prendre des photos pour les donner plus tard aux gars de la Scientifique. Ils seraient certainement en mesure de leur dire quel type d’arme blanche ou simple objet il fallait rechercher.

        — Mme Dufflot avait donc raison sur ce coup-là, dit Paul d’une voix pâle. Il s’agit bien d’un meurtre déguisé en accident.

        — Absolument, jeune homme, répondit le légiste en remontant ses lunettes sur le haut du crâne.

        — O.K. ! dit Max. Donc si je résume, on a pour l’instant un meurtre avéré sur les bras et deux autres potentiels qu’il va falloir analyser de plus près.

        — C’est ça, répondit le légiste. Mais moi, sans les corps de ces victimes, je ne peux rien pour vous !

        — Et je serais étonnée que le juge d’instruction nous délivre les permis d’exhumer sur la base de cette hypothèse, reprit Max.

        — En attendant, on peut déjà commencer à enquêter sur la mort de M. Desbeaux ? intervint Paul.

        — Qui ? demanda Max qui était perdue dans ses réflexions.

        — Albert Desbeaux. L’homme que tu viens de retourner sur la table.

        — Ah, bien sûr. Je pensais à autre chose. Je me demandais s’il y avait moyen de mener une enquête de routine sur tous les autres cas sans éveiller la curiosité de qui que ce soit.

        — Ça ne va pas être facile, lui répondit Paul.

        —Tu as raison, dit Max. C’est trop tôt. Pour la peine, tu mets le paquet sur le pseudo accidenté du bus. Je veux tout savoir sur sa vie, sa famille, ses amis, ses emmerdes d’ici ce soir. O.K. ?

        — C’est qu’il est déjà dix-sept heures et on pensait terminer pas trop tard ce soir, rapport à tu sais quoi.

        — Quoi ?

        — La petite fête, dit-il l’air penaud.

        — Ah oui, c’est vrai ! J’oubliais. O.K., alors fais le maximum d’ici ce soir et prends Jeanne avec toi pour t’aider. Elle tourne en rond depuis ce matin. Elle va être ravie de te donner un coup de main.

         

        De retour au commissariat, Max se dit qu’il était temps de s’accorder une petite pause. Elle l’avait bien méritée. Pour une journée qui devait être tranquille, elle n’avait pas eu une minute à elle. Elle se prit un café à la machine, même si elle trouvait qu’il avait un goût exécrable, et alla s’enfermer dans son bureau.

        Elle s’installa, les pieds sur la table, et composa le numéro de son vieil ami.

        Cela faisait maintenant plus de six mois qu’Enzo était parti s’installer en Italie, profiter de sa retraite. Max avait coupé les ponts avec lui après avoir appris qu’il avait été l’amant de sa mère, trente ans auparavant, et qu’il le lui avait caché jusqu’à ce qu’elle le découvre par elle-même. Elle ne pensait pas pouvoir s’en remettre, mais après trois mois d’analyse avec le Dr Landberg, sa colère était retombée et elle avait fini par décrocher son téléphone. Enzo représentait tant de choses à ses yeux. Un ami, un mentor, le père qu’elle n’avait pas connu. Il lui avait tenu la main tout au long de sa vie, l’avait aidée à traverser les épreuves difficiles et surtout lui avait tout appris de son métier. Le rayer de sa vie était impossible. Enzo était sa famille, la seule qu’il lui restait.

         

        — Salut toi ! commença-t-elle quand Enzo décrocha.

        — Bonjour Max, répondit-il tendrement.

        — Comment vas-tu ?

        — Oh, la routine ! Mais toi, raconte-moi un peu ta journée.

        — Pourrie !

        Max entendit Enzo rire doucement de cette réponse.

        — Non, je t’assure, pourrie ! J’étais censée passer une journée tranquille à m’occuper de ma paperasse. Au lieu de ça, j’ai dû me coltiner un cours de seconde au lycée Molière pour leur présenter mon métier, une bonne idée de mon patron, puis j’ai découvert que nous avions peut-être un tueur en série dans le quartier.

        — Vraiment ?

        — Je m’emballe peut-être un peu, j’admets.

        — Explique-toi, demanda Enzo qui savait que sa protégée pouvait vite s’enflammer.

        Max lui raconta la visite de Mme Dufflot et ses soupçons quant à un « céral kilor » qui sévirait dans son immeuble. Enzo sembla amusé par la description que lui fit Max de la petite dame. Elle lui raconta ensuite comment Gilbert avait découvert le meurtre maquillé en accident et finit par lui avouer qu’elle n’avait pas plus de billes que ça.

        — Effectivement, tu t’emballes, lui dit Enzo gentiment. Ce n’est pas parce que tu as découvert un meurtre que les deux autres cas le sont.

        — Je sais, mais quitte à devoir bosser, autant que ça soit avec panache, tu me connais.

        — Je te connais mieux que tu ne le crois, répondit Enzo.

        — Peut-être, admit Max. Ah j’oubliais ! Figure-toi que j’ai tenté la course à pieds, ce matin.

        — Vraiment ? Là, tu m’étonnes ! Et ça a donné quoi ?

        — Ça a donné qu’on ne m’y reprendra plus ! Non seulement je me suis ennuyée à mourir mais en plus, j’ai mal partout.

        — Fallait t’y attendre. Ce n’est pas comme si tu faisais du sport régulièrement.

        — Si c’est un reproche, tu peux te le garder. Tu faisais du sport, peut-être, à mon âge ?

        — Au temps pour moi ! dit-il. Je ne voulais pas être vexant.

        — T’inquiète. Même pas mal.

        — Et tu ne me parles pas de ta petite fête ?

        — Comment es-tu au courant ? demanda Max sur la défensive.

        — C’est toi qui m’en as parlé, pas plus tard qu’hier soir.

        — Ah bon ? C’est possible. Je n’avais pas toute ma tête hier soir. Le vin blanc que tu m’as envoyé m’a mis un peu K.-O.

        — Je t’avais dit d’y aller mollo.

        — C’est ce que j’ai fait ! J’en ai à peine bu quelques verres. C’est juste que je n’avais plus rien à manger.

        — Quand est-ce que tu comptes avoir une meilleure hygiène de vie Max ? lui dit-il sur un ton de reproche.

        — Quand je serai grande, répondit-elle d’un air boudeur. Et puis arrête de critiquer ma façon de vivre. Tu n’avais qu’à pas partir t’installer dans ton coin perdu.

        — Max, tu te rapproches de la quarantaine. Tu ne crois pas que tu es assez grande pour te débrouiller toute seule ? Tu es un commissaire émérite. Tu diriges ton équipe d’une main de fer. On ne cesse de te couvrir d’éloges mais dès qu’il s’agit de t’occuper de toi, tu es une vraie catastrophe. Tu peux m’expliquer ?

        — Tu exagères un peu, non ?

        — Vraiment ? Tu en es où côté sentimental ?

        — Tout de suite les grands mots ! Comme si on devenait une personne responsable à partir du moment où on a quelqu’un dans sa vie.

        — C’est parfois un bon début.

        — Stop ! J’en ai assez pris pour mon grade. Quand je pense que j’appelais pour avoir mon petit moment de douceur.

        — Tu as raison, je ne suis pas juste avec toi. Pardonne-moi.

        — C’est déjà fait ! dit Max qui ne savait pas faire la tête à son ami plus de deux secondes.

        — Quand est-ce que tu viens me voir ? dit Enzo pour changer de sujet.

        — A Noël, sûrement. Il me reste des congés à prendre et j’ai besoin d’un break.

        — Tant mieux. Tu verras, l’hiver est rude, ici, dans la région, mais je te préparerai un accueil chaleureux.

        — J’ai hâte. Bon, allez, il faut que je te laisse, sinon mon patron va encore me tomber dessus.

        — Il serait peut-être temps que tu l’affrontes ?

        — J’y pense. Bientôt. Demain peut-être… Si je suis en forme.

        Dans la foulée, Max téléphona à Paul. Elle espérait qu’il ait pu avancer sur le cas Desbeaux. Elle ne voulait pas s’emballer trop vite, mais l’idée d’avoir une enquête digne de ce nom à mener lui redonnait un peu d’énergie.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 5
      

      
        Paul et Jeanne débarquèrent dans le bureau de Max, bloc-notes à la main. Max voulait faire un point sur la victime du bus, Albert Desbeaux, avant de partir pour la soirée organisée en son honneur.

        — Dites-moi ce que vous avez trouvé sur notre victime, les questionna Max.

        — Albert Desbeaux, commença Paul, marié depuis quinze ans à Valérie Desbeaux, née de la Borde. Deux enfants. Propriétaire d’une pharmacie avenue Mozart. C’est sa belle-famille qui lui a apporté les fonds. Sa femme est issue d’une famille aristocrate qui n’a jamais connu le besoin.

        — L’argent n’était donc pas le mobile si on considère que la femme est un suspect potentiel, réfléchit Max à voix haute.

        — Laisse tomber, intervint Jeanne, elle a un alibi en béton. Elle était avec sa fille chez le pédiatre à l’heure du crime. J’ai vérifié. La secrétaire médicale me l’a confirmé.

        — O.K., on oublie la femme, alors. D’autres pistes ?

        — Rien pour l’instant, continua Paul. Albert Desbeaux n’était pas spécialement apprécié de son voisinage. Un homme rustre, que certains ont même décrit comme violent, mais ce ne sont que des on-dits. Sa femme n’a rien voulu nous dire à ce sujet. Demain j’élargirai le périmètre.

        — Ça y est ? On a fini ? demanda Jeanne.

        — Pourquoi, t’as un truc sur le feu ? lui répondit Max.

        — Ben c’est que les autres sont déjà partis pour la fête. Ce serait pas mal qu’on les rejoigne.

        — Déjà ? Mais il est quelle heure ?

        — L’heure d’oublier le boulot, répondit Paul avec un doux sourire.

         

        Max ne savait pas à quoi s’attendre car tout le monde était resté très discret quant à l’organisation de cette soirée. En arrivant, elle fut surprise de voir que son équipe avait privatisé un bar dans lequel ils avaient l’habitude d’aller. Elle pensait qu’ils seraient une dizaine tout au plus or, en passant le seuil de la porte, elle s’aperçut que le bar était plein à craquer. Elle reconnut quelques têtes du commissariat qu’elle ne fréquentait pas réellement. Il y avait même son chef, mais elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir vu l’ambiance de ces derniers jours.

        Tout le monde l’accueillit chaleureusement, levant un verre à sa santé. Max n’y comprenait rien. Elle ne faisait que fêter ses cinq ans en tant que commissaire. A les voir, elle avait l’impression d’être congratulée pour avoir sauvé la ville d’un terrible envahisseur. Tout ça lui semblait nettement exagéré. Ils feraient quoi pour ses dix ans ? Un feu d’artifice au Champ-de-Mars ? Quant à son pot de départ pour la retraite, elle ne préférait même pas y penser !

         

        — Les gens t’aiment, dit Jeanne qui semblait avoir décelé le trouble de sa supérieure.

        — Ben voyons ! répondit Max qui se sentait mal à l’aise par cette remarque. Dis plutôt qu’ils sont venus boire un verre aux frais de la princesse, oui ! D’ailleurs, à ce sujet, qui est censé régler la note ?

        — Toujours aussi poétique, chef ! T’inquiète, c’est le boss suprême qui fait chauffer la carte. Il s’est proposé sans qu’on n’ait rien à lui demander.

        — Tu déconnes ? dit Max pour le coup réellement soufflée.

        — Absolument pas, répondit Jeanne. Faut croire qu’il t’a à la bonne, en ce moment.

        — Je ne peux pas dire que ça m’ait paru flagrant ces derniers temps !

        — Ça barde pour ton grade ?

        — Je ne sais pas. Je te dirai ça dès que j’aurai eu une petite conversation avec lui, en privé.

        — Et si tu allais saluer tout le monde, dit Jeanne en lui prenant le bras.

        — Ça risque d’être compliqué. Il y a un paquet de personnes dont je ne connais même pas le nom.

        — Eh bien, va falloir faire un effort parce que non seulement ils te connaissent, mais en plus ils ont tous participé à ton cadeau.

        — Mon cadeau ? dit Max, surprise.

        — Ben bien sûr ton cadeau. Tu croyais quoi ?

        — Je croyais rien, dit Max qui sentait que la soirée allait être dure à gérer émotionnellement. Mais tu sais qu’une petite fête juste entre nous m’aurait fait tout autant plaisir.

        — Je sais, mais que veux-tu ? ! Tu es populaire malgré toi ! Et comme ça, on a pu faire un plus gros cadeau.

        — C’est vrai que ça c’est une bonne raison. J’adore les cadeaux !

        — On sait, chef !

         

        Max était sincère lorsqu’elle disait qu’elle aimait les cadeaux. Ce qu’elle ne disait pas à Jeanne, c’est que neuf fois sur dix, elle avait envie de pleurer en ouvrant les paquets ! Surtout ceux de son équipe. Elle était touchée, bien sûr, par toutes leurs attentions, mais elle ne comprenait pas où ils allaient chercher leurs idées. Le mug à l’effigie de la Reine d’Angleterre était certainement le moins pire de tous. Ils avaient trouvé l’idée excellente du fait que Max leur avait part de son admiration pour cette femme. Mais ce n’était rien à côté des autres cadeaux. Une crêpe-party pour six, qui avait fini au-dessus d’un placard, un paillasson avec écrit dessus « Attention, chien méchant ». Mais la palme revenait sûrement à une paire de charentaises avec son prénom brodé en lettres dorées. Et après on se demandait pourquoi elle ne ramenait aucun homme chez elle.

        La fête battait déjà son plein que Max n’avait pas encore fini son premier verre de Chardonnay. Elle observait toutes les personnes autour d’elle et se demandait comment elle avait pu attirer autant de monde. Elle n’était pas du genre à copiner facilement et avait plutôt la réputation d’être une emmerdeuse. A croire que les gens aimaient bien ça ! Elle était totalement perdue dans ses pensées quand quelqu’un lui tapota l’épaule la faisant se retourner. Alex, la femme de Vincent Gouvier, capitaine de la gendarmerie de Lisieux, avec qui elle avait enquêté sur l’affaire du Scalpeur augeron, se tenait devant elle, un grand sourire aux lèvres. Max était comblée de revoir son amie. Elle ne l’avait pas vue depuis six mois. A l’occasion de l’enterrement de son oncle.

         

        — Surprise ? la taquina Alex en découvrant la tête de Max.

        — Si je suis surprise ? Tu plaisantes ! Si je m’attendais à ça. Qui est-ce qui t’as prévenue ?

        — C’est José. Il a cru que ça te ferait plaisir si je venais. Vincent aurait souhaité être là, lui aussi, mais il a été retenu par une affaire à la gendarmerie.

        — Tant pis pour Vincent ! Je me contenterai de toi. Et rappelle-moi d’embrasser José pour le remercier.

        — Je ne savais pas que vous aviez ce genre de rapport, mais d’accord !

        — T’as raison. Il pourrait se méprendre. Rappelle-moi de donner une bonne tape dans le dos de José pour le remercier.

        — Je te reconnais mieux là, dit Alex en lui faisant un clin d’œil.

        — Tu es là depuis longtemps ?

        — Je viens juste d’arriver. Et je meurs de soif !

        — Alors c’est parti ! dit Max avec entrain.

        Après trois ou quatre verres, en fait elle avait arrêté de compter, Max commençait à se sentir réellement dans l’ambiance. Elle était grisée par autant de bons sentiments et se sentait prête à faire la fête toute la nuit. Elle tint à présenter Alex à tous ses collègues, amis ou pas, et se mit à bavarder avec tout le monde. Son équipe s’amusait de la voir ainsi. Elle avait l’air de profiter à fond de cette soirée.

        Quand le patron vint la voir pour la saluer avant de s’éclipser, Max, qui se sentait invincible, le retint par le bras, respira un grand coup et se lança :

        — C’est moi, chef, ou nous avons un problème de communication en ce moment ?

        — C’est vous ! répondit-il de but en blanc.

        Max qui ne s’attendait pas à cette réponse fut prise au dépourvu. Elle voulait revenir à l’attaque mais les mots lui manquaient. Elle regretta de l’avoir alpagué avec quelques verres dans le nez. Son boss qui ne cessait de l’observer lui tendit cependant une perche.

        — O.K., j’ai peut-être été un peu brutal. Ce que je voulais dire, c’est qu’il n’y a pas de problème entre nous, Max. Il y a un truc qui m’exaspère par-dessus tout en ce moment et je ne sais pas comment le gérer.

        — Je peux peut-être vous aider ? répondit Max, sincère, car elle avait toujours une fâcheuse tendance à la serviabilité quand elle avait un peu trop bu.

        — Je ne suis pas sûr que vous soyez la bonne personne pour m’aider. Bien au contraire. Figurez-vous que mon fils a décidé de rentrer dans la police.

        — Et où est le problème ? Vous devriez être fier comme un paon, non ? Le fiston qui veut suivre les traces de son papa !

        — C’est là que le bât blesse ! Ce n’est pas pour suivre mes pas qu’il est prêt à s’engager, mais pour suivre les vôtres.

        — Je ne comprends pas, dit Max qui sentait que quelque chose lui échappait.

        — Je ne vois pas ce qu’il y a de compliqué à comprendre. Mon fils est tombé raide dingue de vous, je ne vois pas d’autre explication !

        — Vous dites ça pour rire, chef ?

        — J’ai l’air de rire ? Non seulement c’est extrêmement vexant pour moi mais en plus, mon fils est de quinze ans votre cadet.

        — Je le sais bien. Pas la peine de me le rappeler sur ce ton. Ça aussi c’est vexant !

        — Ce n’était pas mon intention, répondit son boss l’air contrit.

        — Donc, si je comprends bien la situation, votre fils a le béguin pour moi et donc vous avez décidé de m’en faire baver, c’est bien ça ?

        — Tout de suite les grands mots ! O.K., j’admets que je n’ai peut-être pas été toujours très juste avec vous ces dernières semaines, mais tout de même.

        — Chef, dès qu’il y a une corvée, elle est pour moi. Je n’ai même pas le temps de dire bonjour que je suis convoquée dans votre bureau pour un oui ou pour un non. Avouez que j’en prends pour mon grade, en ce moment.

        — Ça ne serait pas le cas si vous n’aviez pas fait de gringue à mon fils !

        — Pardon ? ! Non mais je rêve. La dernière fois que j’ai vu votre fils, il devait avoir quoi ? Dans les dix-neuf, vingt ans ? Vous me l’aviez collé dans les pattes pour lui apprendre le métier.

        — Exactement, lui apprendre le métier. Ça ne voulait pas dire l’amadouer.

        — Mais je n’ai rien fait ! Vous me voyez draguer le fils de mon patron ? Un gamin en plus ?

        — Vous avez bien dû lui laisser croire qu’il avait une chance ! insista-t-il.

        — Une chance de quoi ? De voir le loup ? Vous m’avez bien regardée ?

        — Quoi ? A vous entendre, mon fils n’est pas assez bien pour vous !

        — Pas du tout, votre fils est charmant.

        — Ah, vous voyez ? Vous admettez !

        — Mais je n’admets rien du tout, chef. Et arrêtez de m’embrouiller ! dit Max qui commençait à perdre son sang-froid. Oui, votre fils est charmant. Non, il ne m’intéresse pas. Et pour finir, je suis sûre que tout ça est un énorme malentendu.

        — Et si ce n’est pas le cas ? demanda son chef d’un ton plus calme.

        — Alors je serai on ne peut plus claire avec lui, quitte à ce qu’il en bave un peu. Ça vous va ?

        — Ça me va, murmura-t-il.

        —Voyez le côté positif, dit Max pour redonner le moral à son boss. Votre fils va suivre votre carrière. C’est tout ce qui compte, non ?

        — Peut-être bien. Vous devez avoir raison.

        — Je peux considérer que ma mise à l’épreuve est terminée ? tenta Max.

        — Je vais faire mon possible, dit-il en lui faisant un petit salut de la main avant de partir.

         

        Max réfléchit deux minutes à la conversation qu’elle venait d’avoir avec son patron. Elle n’en revenait pas. C’est vrai que ce garçon avait été charmant les quelques jours où elle s’était occupée de lui mais jamais elle n’aurait cru qu’il ait pu imaginer quoi que ce soit de possible entre eux. Elle l’avait même trouvé un peu effacé. Il fallait vraiment qu’elle soit plus attentive à l’avenir. Son radar sensoriel laissait à désirer.

        Alex vint la rejoindre avec un autre verre à la main sentant bien que son amie avait besoin d’un petit remontant.

         

        — C’est moi ou la conversation a été un peu houleuse ? lui demanda-t-elle.

        — Il semblerait que j’aie tapé dans l’œil du fils de mon boss, tu y crois ? répondit Max.

        — Une fille irrésistible comme toi, bien sûr que j’y crois ! lui dit Alex avec un grand sourire.

        — Irrésistible ? T’as raison. La dernière fois que j’ai attiré un homme, c’était…

        — Oui, tiens ! C’était quand ? demanda Alex avec intérêt.

        — Attends, je réfléchis !

        — Tu te moques de moi ?

        — Pas du tout, répondit Max un peu vexée. Tu crois quoi ? C’est que je n’ai pas que ça à penser, figure-toi.

        — Eh bien il était temps que je vienne te rendre visite alors. Je vais m’occuper de ton cas !

        — Il manquait plus que ça !

        — Max, tu vas sur tes quarante ans. Il serait temps de penser à ton avenir.

        — Mais qu’est-ce que vous avez tous avec mon âge, à la fin ? s’énerva Max. A vous entendre, je suis à deux doigts de la fin.

        — Désolée. Je ne voulais pas être désagréable mais vu que j’ai le même âge que toi, je me sens en droit de te faire un peu la leçon !

        — O.K., je sais que je ne suis plus en âge de fêter les Catherinettes, mais il me semble que mon cas n’est pas si désespéré que ça, dit Max plus calmement.

        — Tu as raison. L’heure n’est pas si grave, mais un peu de fantaisie dans ta vie ne te ferait pas de mal !

        — Peut-être.

        — Parfait ! Alors commençons dès maintenant.

        — Commençons quoi ? dit Max en regardant Alex avec des yeux ronds.

        — Nous sommes entourées d’hommes, ce soir. Il doit bien y en avoir un qui puisse répondre à tes critères, non ?

        — Je n’ai pas spécialement de critères, répondit Max en haussant les épaules.

        — O.K., alors que penses-tu de celui-là, là-bas ? dit Alex en pointant du doigt un homme au loin.

        — Ben comment veux-tu que je te le dise ? Il est de dos.

        — Mais non idiote, celui qui est en train de jouer aux fléchettes. Là, de profil.

        — Le rouquin ? demanda Max.

        — Oui, le rouquin !

        — Pas mon style.

        — Pourquoi ? demanda Alex qui sentait que ce jeu risquait de durer longtemps.

        — Ben… Je sais pas. Pas mon style, c’est tout !

        — O.K. On oublie les rouquins. Et celui qui est en train de parler avec Jeanne près de l’entrée. Il est pas mal, celui-là, non ?

        — Bof. Un peu trapu, répondit Max replongeant le nez dans son verre.

        — Pour quelqu’un qui n’a pas de critères, tu ne t’en sors pas mal jusqu’ici, ironisa Alex.

        — Ce ne sont pas des critères. Juste un ressenti.

        — Si tu le dis, sourit Alex. Mais ne crois pas que je m’avoue vaincue aussi facilement. As-tu au moins remarqué le bel hidalgo près du bar, là-bas ?

        — Où ça ? dit-elle en se dévissant le cou.

        — A côté de José. Personnellement, je ne serais pas mariée que j’en ferais bien mon quatre heures.

        Max pensait avoir repéré l’homme en question mais elle prit son temps avant d’émettre tout commentaire. Elle essaya de faire le point avec ses yeux car elle commençait à ressentir les brumes de l’alcool et aurait été capable de confondre un bel hidalgo, comme le décrivait Alex, avec un porte-manteau.

        — Ah… Ça y est, je le vois ! Qui c’est ? finit-elle par lâcher.

        — C’est à moi que tu demandes ça ? lui répondit Alex qui ne connaissait que quelques membres de l’équipe de Max.

        — Il ne me dit rien. Mais c’est vrai qu’il est pas mal. Un peu trop sûr de lui, à mon goût, mais pas mal.

        — Comment peux-tu dire qu’il est sûr de lui alors que tu ne lui as même pas parlé ?

        — A sa posture, répondit Max avec aplomb.

        — N’importe quoi ! dit Alex. Pas étonnant que tu ne rencontres personne si tu te fais des idées préconçues aussi vite. Allez, viens, suis moi !

        — Comment ça, suis moi ? Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? demanda Max qui commençait à sentir la panique monter en elle.

        — Ben quoi ? C’est pas en restant plantée là que tu vas faire sa connaissance.

        — Mais je n’ai jamais dit que je voulais faire sa connaissance !

        — Alors disons que je l’ai décidé pour toi, dit Alex en lui prenant la main et la tirant de force.

         

        Max se souvint tout à coup de ces fameux quarts d’heure américains des soirées de collège où les filles devaient aller draguer les garçons. Ce qu’elle avait pu détester ça ! Elle se laissa cependant traîner jusqu’au bar, sans rien dire, car elle devait bien admettre que le garçon en question était assez beau gosse.

        José, qui les vit arriver, leur tendit les bras comme s’il ne les avait pas vues depuis une éternité. « C’est fou comme l’alcool rend les gens plus démonstratifs », se dit Max, elle-même dans un état second.

        — Chef, s’écria José. Comment va ? Tu passes une bonne soirée ? Max avait du mal à reconnaître son collaborateur d’habitude si silencieux, voire taciturne.

        — Ça va José, je te remercie. Toi aussi tu m’as l’air en forme.

        — J’avoue. Est-ce que tu connais mon ami, Fabio ? dit-il en se retournant vers l’homme qui les intéressait.

        — Je ne crois pas, non, dit Max sur un ton qui se voulait indifférent.

        — Fabio et moi nous sommes connus dans une autre vie, il y a un paquet d’années de ça, maintenant. Il est aux Stups.

        — Enchantée, Fabio, dit Max qui voulait rester polie sans en faire trop.

        — Tu es donc la fameuse Max ? lui répondit-il prenant Max de court.

        — Non, juste Max, répondit-elle un peu sur la défensive.

        — Enchanté, répondit-il tout en se tournant vers Alex pour la saluer à son tour. « Super », se dit Max intérieurement. « Non seulement il ne m’a pas regardée plus de deux secondes, mais en plus, il me tourne le dos, maintenant ! »

        — Vous êtes espagnol comme José ? demanda Alex qui voyait bien que Max n’était pas prête à relancer la conversation.

        — Non, d’origine italienne, répondit-il.

        — Ah, quel pays merveilleux ! continua Alex.

        — Vous connaissez ?

        — Bien sûr ! J’y suis allée pour mon voyage de noces.

        « Et toc ! Dans tes dents ! » se dit Max. « Pas la peine de lui jouer la sérénade. Elle est mariée mon p’tit gars. »

        — Et toi Max, tu connais l’Italie il me semble ? demanda Alex qui tentait de réintégrer son amie dans la conversation.

        — Je n’y suis allée qu’une fois. Mon ami a une maison là-bas.

        « Un ami ! C’est bon ça ! Il pourra bien en déduire ce qu’il voudra », pensa Max.

        — Tu parles d’Enzo ? demanda José. Ton ancien instructeur ?

        « Merci José ! A croire que je n’ai aucune vie sociale en dehors du boulot », pesta-t-elle intérieurement.

        — Absolument, répondit Max agacée.

        Elle eut la sensation que Fabio l’observait du coin de l’œil. Elle eut également l’impression qu’il pouvait lire dans ses pensées, ce qui la déstabilisa un instant. « Voilà que tu deviens parano, ma fille ! », se dit-elle pour se calmer. Mais Fabio la relança :

        — J’ai entendu dire que vous étiez féministe ? lui dit-il.

        — Pas du tout, répondit-elle piquée au vif. C’est José qui vous a dit ça ?

        — Non, le procureur.

        — Ah ! Ce crétin ! Si refuser de coucher avec son supérieur c’est être une féministe, alors oui, j’en suis une.

        — Ce n’est pas sa version de l’histoire, continua Fabio.

        — Pourtant, c’est la seule version que je connaisse, dit Max qui commençait à perdre patience.

        — Vous m’avez l’air d’une dure à cuire, dit-il en esquissant un sourire en coin.

        — Vous n’avez même pas idée ! répondit-elle, avec un air de défi.

        — Dommage que je n’aie pas le temps d’en découdre par moi-même, finit-il par lâcher en regardant Max, puis Alex. Je dois vous abandonner. J’ai une perquise demain matin à l’aube et je peux vite devenir tatillon si je n’ai pas mes quatre heures de sommeil.

        — Bien sûr, dit Max qui fit en sorte de ne pas montrer sa déception. Une prochaine fois, peut-être ?

        — Peut-être, dit Fabio en s’éclipsant.

        « Ouah ! Une prochaine fois, peut-être ? Ça c’est sûr qu’avec autant de repartie, il ne va pas pouvoir tenir une seconde de plus sans vouloir te revoir ! »

        — Il n’a pas l’air comme ça, mais ce gars est une crème, intervint José joyeusement.

        — Pourquoi tu me dis ça ? demanda Max plus durement qu’elle ne l’aurait voulu.

        — Non, pour rien, dit-il. Moi je disais ça comme j’aurais pu dire autre chose.

        — Eh bien moi je dis que tout ça mérite bien un petit verre, dit Alex pour détendre l’atmosphère.

        Sur ce, elles commandèrent une nouvelle tournée, et encore quelques autres, refirent le monde, une fesse sur un tabouret haut et le coude sur le zinc, jusqu’à ce le patron du bar leur rappelle avec tact que la police risquait de débarquer s’il ne fermait pas boutique.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 6
      

      
        Après avoir fait la fermeture du bar, Max et Alex avaient encore papoté une ou deux heures, accompagnées d’une bouteille de vin blanc que Max avait dans son réfrigérateur. Elles s’étaient couchées les bras en croix sur les coups de cinq heures du matin, avinées comme deux pochtronnes, mais le sourire aux lèvres. La béatitude affichée la veille sur leur visage s’était transformée en grimace le lendemain au réveil. Max avait les cheveux dressés sur la tête et l’air hagard. Quant à Alex, son regard furetait partout dans la pièce comme si elle cherchait à comprendre où elle pouvait bien se trouver. On aurait dit deux néandertaliennes éberluées après un voyage dans le temps.

         

        — Alka Seltzer ? demanda Max d’une voix pâteuse.

        — Deux, s’il te plaît, répondit Alex en se tenant la tête entre les mains. Quelle heure est-il ?

        — Onze heures.

        — Tu ne devrais pas être au boulot ? demanda Alex pendant que Max préparait leur remède.

        — J’avais prévu le coup et dit que je ne serais pas là avant le début d’après-midi.

        — Bien vu !

        — On n’est pas débordés en ce moment au commissariat, reprit Max. Ils devraient pouvoir se passer de moi une matinée. D’ailleurs, je crois bien que je vais me caler le massage qu’ils m’ont offert avant la fin de la semaine. Pour une fois que je me retrouve avec un cadeau utile, je ne voudrais pas passer à côté ! Café ?

        — Avec plaisir. C’est moi ou on a un peu forcé la dose, hier soir ?

        — Ce n’est pas tous les jours qu’on se voit, répondit Max avec un petit sourire.

        — Il faut que je te dise une chose, dit plus sérieusement Alex. J’ai profité de l’occasion de cette petite fête pour descendre à Paris, mais il y a une autre raison à mon séjour ici.

        — Je t’écoute, répondit Max qui tentait de se concentrer et de faire taire les abeilles qui bourdonnaient dans sa tête.

        — Je suis venue rencontrer ma mère biologique.

        Alex, qui était une enfant de la DDASS, avait retrouvé la trace de sa mère biologique grâce à Max, six mois auparavant, mais elle avait décidé de ne pas donner suite à cette découverte.

        — Je croyais que tu n’étais pas sûre d’en avoir envie ? dit Max sans feindre son étonnement.

        — C’était avant que Vincent et moi ne décidions d’avoir un enfant, répondit-elle en baissant les yeux.

        — Ouah, pour une nouvelle, c’est une nouvelle ! Mais si ça ne t’ennuie pas, la prochaine fois que tu dois m’envoyer du lourd, évite de le faire quand j’ai une hachette dans le crâne.

        — Je sais. J’aurais dû t’en parler hier soir, mais je n’ai pas trouvé le bon moment.

        — C’est génial ! Depuis quand avez-vous pris cette décision ?

        — Depuis quelques semaines.

        — Et tu veux voir ta mère biologique pour savoir si ton enfant n’aura pas de maladies congénitales ?

        — Exact. Tu crois que c’est une folie ? demanda Alex en regardant Max droit dans les yeux.

        — Du tout, quelle idée ! Souhaites-tu que je vienne avec toi ? J’imagine que tu appréhendes un peu ?

        — Grave ! Mais je dois le faire toute seule. Je peux seulement rester quelques jours de plus chez toi, en attendant d’avoir bouclé cette affaire ?

        — Tu plaisantes ? Au contraire. Tu ne pourrais pas me faire plus plaisir.

         

        Alex et Max prirent le temps de se faire un bon petit déjeuner puis Max se rendit au commissariat, avec une sacrée gueule de bois, mais le cœur léger.

        A peine était-elle arrivée que Paul lui tomba dessus, son bloc-notes à la main, et Max comprit qu’il avait du nouveau concernant les accidents suspects de la rue des Vignes.

        — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle alors qu’il semblait essoufflé.

        — J’ai interrogé tous les voisins ce matin. Un vrai nid de vipères. Mais une info est tombée à plusieurs reprises. Desbeaux avait un amant.

        — Tout doux bijou, j’y suis pas du tout ! répondit Max qui avait du mal à remettre ses idées en place. Viens dans mon bureau et raconte-moi en détail ce que tu as appris.

        Max se servit un café au passage et fit signe à Paul de se taire encore quelques secondes après s’être installés dans son bureau. Elle attendait que la cloche qui résonnait dans sa tête se calme un peu.

        — O.K., vas-y, je t’écoute mais s’il te plaît, ne vas pas trop vite, souffla Max.

        — O.K., tu te souviens qu’Albert Desbeaux, celui qu’on a poussé sous un bus, était marié à une aristocrate fortunée ?

        — Oui, vaguement, répondit Max qui tentait de se concentrer.

        — Eh bien, malgré leurs deux enfants, Desbeaux était plutôt attiré par les hommes. Jeunes qui plus est, si j’en crois ce qu’on m’a dit.

        Max qui savait pertinemment que Paul n’était pas friand de commérages commença à faire marcher ses méninges malgré le mal que cela lui procurait.

        — Tu veux dire que l’image de la famille parfaite était quelque peu écornée ?

        — C’est ça. Et tout le monde semblait être au courant. Il faisait venir ses éphèbes dans leur appartement.

        — Et la veuve ? J’imagine qu’elle était au courant.

        — J’imagine, répondit Paul, mais je ne l’ai pas encore interrogée à ce sujet. Je me disais que tu souhaiterais être présente.

        — Et tu as eu raison, répondit Max en s’enfonçant dans son fauteuil. Donc, on a un mobile intéressant, réfléchit-elle à voix haute.

        — Mais la femme a un alibi, surenchérit Paul.

        — Elle a pu préméditer le meurtre et le faire éliminer par quelqu’un d’autre. Son amant à elle ? Un cousin, ou une autre de ses connaissances, venu défendre l’honneur de la famille ? Max avait besoin de réfléchir à haute voix et le fait que Paul soit en sa présence ne la dérangeait pas du tout. Ses collègues pouvaient intervenir à tout moment. Ils le savaient. Chacun pouvait y aller de sa théorie.

        — A moins que ce ne soit une histoire d’hommes ? hésita Paul.

        — Je ne te suis pas, dit Max tentant de se redresser.

        — Une histoire de jalousie. Un amant bafoué ?

        — Tu veux dire, un amant du mari ? précisa Max qui avait les idées embrouillées.

        — Oui, pourquoi pas ? insista Paul.

        — Pourquoi pas. Mais il y a un truc qui me chiffonne.

        — Je t’écoute, dit Paul arrêté dans son élan.

        — Tout ça nous fait penser à un crime passionnel. Jalousie, humiliation, que sais-je encore. Mais ça n’explique en rien les deux autres victimes, finit-elle par lâcher. Se pourrait-il que les deux premiers cas soient vraiment accidentels et que Desbeaux, lui, ait bel et bien été tué ?

        — C’est possible, admit Paul.

        — Tu as tenté d’en savoir un peu plus sur les autres ? Le concierge et… Mince, j’ai encore oublié son nom, s’agaça Max.

        — Je ne crois pas t’avoir donné leurs noms, hier. Le concierge s’appelait Emile Mendes et l’autre, Ghislain d’Avray.

        — D’Avray, c’est celui qui est tombé dans les escaliers, c’est ça ?

        — Exact, dit Paul. Il avait quatre-vingt trois ans et se déplaçait avec une canne. Marié depuis presque soixante ans à Claudette, une petite femme charmante et encore bien vive.

        Max ne put s’empêcher de sourire à cette dernière remarque. Paul avait dit ça avec une réelle tendresse et une pointe d’admiration.

        — Qu’as-tu appris sur lui ? le relança Max.

        —Rien de bien particulier, dit Paul en secouant légèrement la tête. Ghislain d’Avray était un homme taciturne, qui ne s’exprimait pas beaucoup en public. Bien élevé, mais peu sociable. Je pensais trouver sa veuve totalement démunie, penses-tu, soixante ans de vie commune, mais elle avait l’air de s’en sortir assez bien sans lui. Elle m’a expliqué que Ghislain était son cousin et que leurs parents avaient arrangé leur mariage alors qu’elle n’avait que seize ans. Ils sont restés fiancés longtemps. D’Avray faisait la guerre d’Algérie pendant que Claudette se préparait à l’idée d’épouser un homme qu’elle n’avait pas choisi. Mais elle n’a pas souffert. Je te répète ses mots. Il s’est comporté en bon mari et en père responsable. Ils n’ont eu qu’un fils. C’est apparemment le seul regret de cette femme.

         

        Paul semblait habité par cette histoire. Et Max eut la délicatesse de ne pas le brusquer.

        — Cette femme a l’air de t’avoir touché, finit-elle par dire doucement. Et le concierge… Mendes ?

        — Emile Mendes avait soixante-deux ans. Il s’occupait des parties communes de l’immeuble depuis vingt ans. Très apprécié de la gent féminine. Il faisait bien son travail, était serviable, aidait ces dames à monter leurs courses. Un vrai gentleman.

        — Comment est-il mort déjà ? dit Max qui s’en voulait de ne pas retenir un peu plus ce qu’on lui disait.

        — Il est tombé d’un escabeau dans le hall de l’immeuble. C’est la propriétaire du premier étage qui l’a découvert. Elle a appelé les premiers secours mais il était déjà mort. La nuque brisée.

        — Pas de famille ?

        — S’il en avait une, il n’en a jamais parlé. Toutes les personnes que j’ai interrogées n’étaient pas très au fait de sa vie privée. Il avait beau être apprécié, il n’était que le gardien de l’immeuble, si tu vois ce que je veux dire.

        — Je vois très bien, dit Max avec un petit pincement au cœur. Essaie tout de même de voir si on peut en savoir plus sur lui.

        — Tu crois toujours que toutes ces affaires sont liées ? demanda Paul un peu perplexe.

        — Je ne sais pas, Paul. Mais si j’en crois le cours de maths que m’a gentiment donné Mme Dufflot, statistiquement, il faut bien admettre que ça fait beaucoup de morts pour un seul immeuble, en aussi peu de temps. Essayons de rester ouverts à toutes les possibilités.

        — Ça marche, dit Paul en se levant. Je continue à chercher.

        — Et amène-moi la femme Desbeaux, dit Max qui semblait se réveiller peu à peu. J’aimerais voir ce qu’elle a à nous dire sur les relations de son mari.

        — Elle sera là dans une petite heure ! répondit Paul avec une lueur de fierté dans les yeux.

         

        Max était contente à l’idée d’avoir un peu d’action pour la journée. Elle avait toujours mal à la tête, mais elle savait d’expérience que ça allait passer avec le travail. Rien de pire qu’un lendemain de cuite inactif.

        Enfin seule, elle alluma son ordinateur et commença à mettre par écrit les quelques éléments que Paul et elle venaient d’évoquer. Elle n’était pas sûre de se remémorer toute cette conversation dans le détail le temps venu. Ça lui permettrait également de réfléchir à sa stratégie d’approche quand Mme Desbeaux se retrouverait face à elle. Il fallait également qu’elle revoie Mme Dufflot. Après tout, cette femme avait vu juste pour au moins un des cas.

        Max était en train d’essayer de faire le vide dans sa tête pour se faire une meilleure image de ce qui était proche de devenir une enquête, quand elle se souvint, tout à coup, de sa discussion avec son supérieur, la veille au soir. Elle ne l’avait pas croisé en arrivant et se demandait s’il ne serait pas bienvenu d’aller le voir dans son bureau afin de vérifier que la hache de guerre était bel et bien enterrée. Elle commençait à se lever quand son téléphone sonna.

        — Salut c’est José. Je te dérange ?

        — Non, je t’écoute. Que se passe-t-il ?

        — Je viens de recevoir un coup de fil de mon pote Fabio. Tu sais, tu l’as rencontré hier soir à la petite fête. Max, qui ne se souvenait de la soirée que par bribes, n’avait cependant aucun mal à se remémorer le beau gosse dont était en train de parler José.

        — Je me souviens vaguement de lui, dit-elle effrontément. Il fait quoi déjà ?

        — Il est aux Stups, répondit José.

        — Et qu’est-ce qu’il te voulait ?

        — Il paraîtrait qu’on s’intéresse de près à un de leurs clients. Enfin, ex-client. Le mec est mort.

        — Je ne comprends pas. Tu peux être plus précis, s’il te plaît ?

        — Un certain Desbeaux. Ça te dit quelque chose ?

        — Oui, ça me dit effectivement quelque chose, mais en quoi ce Desbeaux serait un des clients de ton pote ? dit Max qui avait du mal à être aussi vive que d’habitude.

        — Ce mec était sous la surveillance des Stups. Ils étaient à deux doigts de le coincer pour trafic d’amphétamines.

        — Tu déconnes ?

        — Ben non, pourquoi ?

        — Non, non pour rien. Ça commence à faire beaucoup de coïncidences, c’est tout.

        — Ça vaut peut-être le coup qu’on croise nos informations, tu ne crois pas ? demanda José qui avait lui aussi besoin d’action en ce moment.

        — Pourquoi pas. Ton pote pourrait venir nous voir ? demanda Max.

        — Je lui propose et je te tiens au courant.

        — Ça marche. En attendant, tu ne lui dis rien de plus qu’il n’ait besoin de savoir, O.K. ?

        — O.K. De toutes les façons, je n’en sais pas plus que ce que tu viens de me dire. Autant dire que ça fait pas grand-chose.

        — Tu as raison, j’ai pas eu le temps de faire de réunion de debrief mais promis, j’en fais une d’ici dix minutes pour que tout le monde soit à jour, ça te va ?

        — Parfait ! répondit José qui n’aimait pas ne pas être au courant de tout ce qui se passait à la brigade.

         

        Max, qui n’avait pas oublié ce qu’elle s’apprêtait à faire avant ce coup de téléphone, se dirigea vers le bureau de son chef. Il était au téléphone mais lui fit signe d’entrer d’un geste de la main. Elle ne se fit pas prier pour s’asseoir. Elle avait du mal à tenir sur ses jambes très longtemps et se promit de ne rien boire avant au moins une semaine.

        — Bonjour Tellier, entama son boss, une fois qu’il eut raccroché. Que puis-je pour vous ?

        — Je tenais à vous remercier une fois de plus pour la petite fête d’hier soir. J’ai passé un très bon moment.

        — Vous m’en voyez ravi. Autre chose ? dit-il en la regardant par-dessus ses lunettes demi-lunes.

        — Non, rien de spécial, mentit-elle. Je voulais m’assurer que tout allait bien pour vous.

        — Et savoir si j’étais toujours remonté contre vous ?

        — Puisque vous en parlez ! Tout va bien entre nous, chef ?

        — Tout va bien. Maintenant disparaissez ! Ce n’est pas parce que je ne suis plus fâché que j’ai envie de vous voir squatter mon bureau pour un oui ou pour un non ! Retournez donc à vos affaires. Je suis sûr que vous ne devez pas manquer de paperasses en retard, comme d’habitude.

        — Contente de vous retrouver, chef ! le taquina-t-elle avant de sortir.

         

        Max se dirigea vers l’open space où se trouvait toute son équipe et la convoqua pour le debrief qu’elle avait promis à José.

        Ils se retrouvèrent tous dans la salle de réunion et Max chargea Paul de leur passer en revue le peu d’éléments qu’ils avaient à disposition. La preuve que Desbeaux avait été poussé avant de se faire écraser par le bus et ses relations extraconjugales, mal vues dans l’immeuble. Paul énuméra également les deux autres accidents sur lesquels ils allaient devoir enquêter pour vérifier la théorie de Mme Dufflot.

        — Comprenez bien qu’en aucun cas la théorie du tueur en série n’est retenue à ce jour, intervint Max qui ne voulait pas que son équipe s’excite pour rien. Il ne s’agit peut-être que de coïncidences. Les autres victimes ont peut-être bien eu des accidents. Rien, pour l’instant, ne nous permet de croire le contraire.

        — Mais tu sembles quand même en douter, chef ? relança Jeanne.

        — Je préfère ne rien laisser de côté. Bien sûr, le fait que nous ne soyons pas débordés joue certainement un rôle dans tout ça. Nous avons le temps de nous pencher sur ces cas. En fonction de ce que nous trouverons par la suite, je déciderai d’ouvrir ou non une enquête officielle en appelant le juge d’instruction. Un autre point est à signaler dans cette affaire. Nous ne sommes pas les seuls sur le coup. José, explique à tes camarades ce que tu me disais tout à l’heure.

        José prit la parole et expliqua que la brigade des stupéfiants était également intéressée par le cas Desbeaux. Le pharmacien était soupçonné de trafic d’amphétamines.

        — Va falloir qu’on travaille main dans la main avec eux ? demanda Thomas qui n’aimait généralement pas partager le travail et encore moins les lauriers.

        — Je ne sais pas encore, répondit Max. José, qu’a dit ton pote ?

        — Le commandant Fabio Cavalli sera là dans une heure. Je te laisse gérer avec lui ?

        — Parfait ! répondit Max qui s’en voulait de ne pas s’être mieux habillée.

        « Sors toujours comme si tu allais rencontrer le prince charmant », disait souvent sa tante. A croire qu’elle n’avait pas bien retenu la leçon.

        — Chef ? l’interpella José.

        — Quoi ? répondit Max chassant ses pensées de la tête.

        — Rien, tu m’avais l’air ailleurs. Tout va bien ?

        — Très bien. Un peu mal aux cheveux, c’est tout.

        — C’est vrai que c’était une sacrée soirée, confirma Thomas.

        — Laisse-moi deviner, tu es parti avec une belle blonde au bras ? lui demanda José avec un grand sourire.

        — Non, une petite brune, intervint Jeanne. Une fille de la Scientifique.

        — Je ne savais pas que tu m’espionnais ! dit Thomas faisant semblant d’être outré.

        — Idiot, répondit Jeanne. Tu ne te souviens pas m’avoir demandé les clés de mon appartement ?

        — Vraiment ? s’étonna Thomas. Tu es sûre ?

        — Et certaine. D’ailleurs, je me demande encore pourquoi tu ne l’as pas directement emmenée dans le tien.

        — Parce que ma petite sœur est de passage à Paris. Je ne voudrais pas qu’elle se fasse une fausse idée de moi.

         

        Toute la salle se mit à rire doucement et Thomas prit un air offusqué. Max en profita pour faire revenir l’ordre et leur attribua à chacun les tâches de la journée.
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        Max retourna dans son bureau juste après la réunion. Elle commençait à retrouver le plein usage de ses neurones mais elle se sentait ankylosée et avait toujours la langue lourde. Elle sortit un miroir de poche de son sac et s’inspecta rapidement. Ce qu’elle vit ne la rassura pas plus que ça. Elle avait les yeux tirés et il lui semblait que son reflet ne supportait pas les excès aussi bien que les années précédentes. Maudite quarantaine ! Elle se renifla discrètement les dessous de bras. Il était hors de question de rencontrer le Fabio sans un tant soit peu de fraîcheur ! De ce côté là, tout allait bien. Elle tira sur son pull col en V afin de mettre sa gorge un peu plus en valeur, remonta le peu de seins qu’elle avait dans son soutien-gorge et appliqua un léger brillant à lèvres pour se donner bonne mine. Elle retenta son inspection dans le miroir et retira aussitôt le rouge à lèvres. Elle savait que José ne manquerait pas de lui faire une remarque et elle n’était pas sûre d’avoir assez de repartie aujourd’hui pour l’envoyer bouler. Max se recoiffa avec un vieux peigne qui traînait dans son sac, et décida qu’elle avait tout donné. Le Fabio n’avait plus qu’à prendre ou à laisser !

        Elle tenta de s’occuper, tant bien que mal, en attendant l’arrivée du commandant Cavalli. « Commandant Fabio Cavalli. Ça sonnait bien ! » se dit-elle.

        Elle décida d’aller se prendre un café au distributeur, histoire de faire passer le temps. Comme d’habitude, le distributeur lui résista et tenta de garder le gobelet pour lui avant que le café ne se mette à couler. Max, qui commençait à connaître la technique, lui donna un bon coup de pied bien placé et une tape sur le flanc avant que la machine ne lui délivre son dû.

         

        — Vous fonctionnez avec tout le monde comme ça ? lui demanda une voix dans son dos.

        — Seulement avec ceux qui me cherchent des noises, répondit Max sans même prendre le temps de se retourner.

        — Au moins, j’aurai été prévenu ! répondit la voix.

        Max comprit à cette deuxième réplique à qui elle avait affaire. Il n’avait pas beaucoup parlé durant la soirée, mais le timbre de sa voix était inimitable. Une voix suave et profonde. Aucun doute, le commandant Fabio Cavalli était en train de se moquer gentiment d’elle. Super, encore une bonne approche !

        — Vous êtes déjà là ? demanda Max qui ne savait pas quoi dire d’autre. Je ne vous attendais pas avant une heure.

        — On se dit « vous » ? répondit simplement Fabio.

        — Euh, oui. Enfin, non, bafouilla Max. Comme vous voulez. On peut se dire « tu ».

        — Je ne suis pas sûr d’avoir saisi. C’est « tu » ou c’est « vous » ?

        — « Tu » c’est bien, répondit Max plus fermement pour clore le sujet.

        — Parfait. Alors, on se met où ?

        — Comment ça ?

        — Pour travailler. Où veux-tu qu’on s’installe ?

        — Ah, euh… Dans mon bureau, on sera bien. Il n’y a pas beaucoup de place mais ça devrait faire l’affaire.

        Max le devança et se dirigea vers son poste. Elle avait les méninges qui fonctionnaient à cent à l’heure. « Ressaisis-toi ma fille, tu fais de la peine ! On dirait que c’est le premier beau garçon que tu vois. En plus, il n’est même pas si beau que ça en plein jour. Pas de quoi fouetter un chat ! »

        — Un problème ? s’inquiéta Fabio.

        — Non, non, rien. Pourquoi ?

        — Tu parles toute seule et le sujet a l’air de t’énerver !

        — C’est rien. Je sors du bureau de mon patron et nous sommes en désaccord sur quelques points, alors je prépare ma défense, mentit-elle sans vergogne.

         

        Arrivés dans le bureau, Max dégagea un peu de place sur la chaise visiteur en retirant une pile de dossiers qu’elle était censée classer.

        — Alors, si tu m’expliquais un peu ce que tu fais là ? demanda Max qui voulait reprendre le contrôle de la situation.

        — Il me semble que c’est toi qui as demandé à me voir.

        — Bien sûr. Je voulais dire par là : si tu me parlais un peu de ton affaire ?

        — Ah ! C’est simple. Desbeaux était dans notre collimateur depuis bientôt quatre mois pour trafic de drogue. Tu sais qu’il détenait une pharmacie ?

        — Oui, nous le savions déjà.

        — Eh bien, il se servait de son officine pour faire ses petites affaires. Pas très malin le gars.

        — Je t’avouerai que vu le profil qu’on m’en a fait, ça ne m’étonne qu’à moitié.

        — Que veux-tu dire par là ?

        — Desbeaux menait une double vie mais ne s’en cachait pas, ou alors très mal. Alors qu’il se soit fait remarquer par vos services ne me paraît pas inenvisageable. Maintenant, Desbeaux disposait d’une grosse fortune. Pourquoi s’embêter avec un trafic ?

        — La fortune n’est pas à lui. En revanche, de son côté, il a su accumuler les dettes, mais je suppose que vous étiez au courant, lui dit Fabio en la regardant droit dans les yeux.

        — Des dettes ? répondit Max faisant semblant de relire quelques notes lui permettant ainsi de quitter son regard un instant. Non, nous n’étions pas au courant. Importantes ?

        — Colossales, répondit calmement Fabio. Le jeu. Un de ces nouveaux mordus de poker.

        — Mais tu viens de me dire que c’est sa femme qui détenait la fortune. Où a-t-il trouvé l’argent ?

        — C’est là qu’intervient son petit trafic. Il a tapé un peu de sous dans la caisse de la pharmacie et s’est assis à des tables peu fréquentables. Tu devines la suite. Ça commence par une simple reconnaissance de dettes, puis c’est l’engrenage. Mais malgré son petit commerce parallèle, Desbeaux n’arrivait pas à tenir la cadence. Ses créanciers commençaient à perdre patience.

        — Il avait un contrat sur la tête ? lui demanda Max.

        — Pas encore, selon nos indics. Mais la pression montait.

        Max se cala au fond de son fauteuil et fit tourner le stylo qu’elle avait entre ses doigts. Elle semblait réfléchir à toute allure, tellement concentrée que Fabio n’osait l’interrompre.

        — A quoi penses-tu ? finit-il par lui demander.

        — Je me dis que Desbeaux force le respect ! dit-elle avec un sourire narquois.

        — Je ne comprends pas.

        — Autant de gens susceptibles de vouloir la mort d’un seul homme, je tire mon chapeau. Une femme humiliée et spoliée, des amants éconduits, des bookmakers, ou je ne sais comment vous les appelez, sans compter tous les drogués du quartier. Je t’assure ! Mes recherches sont généralement nettement plus limitées. Bien sûr, je ne parle même pas du serial killer de la rue des Vignes, dit-elle cette fois en souriant franchement.

        — Pardon ?

        —Ah oui, j’oubliais. Mme Dufflot, une gentille petite dame, est venue m’expliquer qu’un tueur en série sévissait dans son immeuble. Deux autres morts ce mois-ci. Nous n’avons rien pour étayer cette théorie mais je ne peux pas la laisser totalement de côté jusqu’à preuve du contraire.

        — Je vois, dit-il un peu amusé. D’ores et déjà, tu peux oublier les créanciers. Ceux-là sont plutôt du genre à revendiquer leurs crimes. Ce n’est pas du tout leur mode opératoire.

        — Quant à la femme, continua Max, elle a un alibi. Mais ça ne l’empêche pas d’avoir pu commanditer le meurtre.

        — Pour les amants, je ne peux pas t’aider, reprit Fabio, mais pour ce qui est des drogués, je vais tenter de te faire une liste de ceux qui sont fichés chez nous et qu’on aurait vu passer dans cette pharmacie.

        — Je te remercie. Ça nous fera gagner du temps.

        — Et pour le serial killer, finit-il par lâcher, j’ai cru comprendre que c’était ton domaine de prédilection !

        — C’est encore le procureur qui t’a dit ça ? dit-elle un peu plus agressive qu’elle ne l’aurait souhaité.

        — Non, José. Et dans sa bouche, cela semblait être le compliment ultime !

        — Ce n’est pas mon domaine de prédilection, reprit-elle doucement. Je suis à la Crim’, c’est tout.

         

        Elle ne fut jamais aussi contente d’entendre la sonnerie de son téléphone. Elle décrocha prestement et reprit contenance aussitôt. Elle échangea quelques mots et raccrocha aussi vite.

        — Mme Desbeaux vient d’arriver à l’accueil, expliqua Max. Je vais me charger personnellement de son interrogatoire. José te tiendra au courant. Enfin, si tu le souhaites.

        — Va pour José, lui dit Fabio, reprenant son air moqueur qui avait le don de déstabiliser Max.

        — Je te raccompagne, dit-elle pour écourter le malaise.

        — Je devrais pouvoir me débrouiller, dit-il en se levant.

        Max s’avança vers lui et s’apprêtait à lui tendre la main quand il approcha son visage du sien pour lui faire la bise. Elle recula instinctivement. Elle n’était pas habituée à des contacts corporels au boulot et ça la gênait qu’on puisse la voir embrasser qui que ce soit dans les locaux du commissariat. Elle opta donc pour une bonne poignée de main. Fabio la regarda et sourit malicieusement.

        — C’est vrai, j’oubliais. Une féministe dure à cuire, murmura-t-il à son oreille.

        Max en resta bouche bée et fut incapable d’émettre le moindre son. Elle regarda cet homme regagner la sortie et ressentit comme un soulagement. Elle avait aimé leurs échanges sur l’affaire en cours mais ne s’était jamais sentie aussi confinée dans son propre bureau. Elle essayait de reprendre ses esprits quand Paul lui fit signe que la veuve Desbeaux attendait.

         

        Paul avait installé Mme Desbeaux en salle d’interrogatoire. C’était une technique un peu dépassée mais elle faisait encore ses preuves. Max aurait pu la recevoir dans son bureau, soulignant ainsi le côté non officiel de cette rencontre, mais la salle d’interrogatoire avait le don de faire parler les gens avant même qu’on ne leur pose une question.

        Max observa cette femme avant d’entrer dans la pièce. Valérie Desbeaux devait avoir une quarantaine d’années, plutôt jolie, un maquillage très léger et habillée avec élégance. Son port altier lui donnait une allure fière et digne. Elle ne ressemblait en rien à une veuve éplorée. Max finit par aller à sa rencontre et se présenta rapidement.

        — Madame Desbeaux, bonjour. Je suis le commissaire Maxime Tellier. Je vous remercie de vous être déplacée.

        La veuve ne dit rien. Elle regarda Max s’asseoir et attendit encore quelques secondes avant de s’exprimer.

        — Pourriez-vous m’expliquer ce que je fais ici ? Votre collègue ne m’a donné aucun détail au téléphone. Vous êtes bien commissaire à la brigade criminelle ?

        — C’est exact, répondit Max posément.

        — Vous comprendrez donc mon désarroi. S’il s’agit de mon défunt mari, vous devez savoir qu’il s’agit d’un malheureux accident.

        — Je suis désolée de devoir vous annoncer ça, madame Desbeaux, mais votre mari a été assassiné. Il a été poussé volontairement sous les roues de ce bus.

        — Je ne comprends pas, dit-elle, semblant accuser le coup. La police qui était sur place a interrogé des témoins. Personne n’a rien vu de tel.

        — Ça s’est sûrement passé très vite, reprit Max, doucement. Les marques dans le dos de votre mari ne laissent pas de place au doute.

        — Les marques dans son dos, vous dites ? Vous avez pratiqué une autopsie sans mon autorisation ?

        — Bien sûr que non. Nous avons pu observer ces marques à la morgue de l’hôpital. Elles sont apparues quelque temps après l’accident.

        — J’imagine que vous allez devoir mener une enquête ? dit la veuve qui semblait déstabilisée pour la première fois.

        — Absolument, répondit Max sentant que l’interrogatoire allait pouvoir enfin débuter. Vous ne semblez pas ravie de ce fait. Vous ne voulez pas savoir ce qui est arrivé à votre mari ?

        — Si, bien sûr.

        Valérie Desbeaux marqua une pause semblant peser les mots qu’elle allait prononcer.

        — Tout va donc être déballé, c’est ça ? dit-elle soudain en regardant Max droit dans les yeux.

        — Je vous demande pardon ? répondit Max qui ne voulait pas influencer les paroles de cette femme.

        — Vous allez enquêter sur mon mari et moi-même ? insista madame Desbeaux.

        — Nous allons y être obligés, en effet, répondit Max. Cela semble vous ennuyer.

        — Certaines familles ont plus de cadavres que d’autres dans leurs placards, dit-elle un sourire en coin et les yeux dans le vague.

        — Peut-être pourriez-vous nous faciliter la tâche et nous en livrer quelques-uns, dit Max un peu mal à l’aise. Cela nous permettrait peut-être également d’être plus discrets, même si je ne peux rien vous promettre.

        — Par où commencer, commissaire. Le sexe, l’argent, la drogue ? Choisissez !

        — Si nous commencions par le commencement, madame Desbeaux.

        — Comme vous voudrez, mais vous risquez d’être déçue. C’est une histoire finalement assez banale. Je suis tombée amoureuse de mon mari au premier regard. J’étais jeune et encore pleine d’illusions. Lui ne m’a épousée que pour mon argent. Mon père avait bien tenté de me prévenir mais quelle fille écoute son père en matière de cœur ! Les premières années m’ont paru idylliques. Certes, Albert n’était pas souvent à la maison car il cumulait les petits boulots tout en terminant ses études de pharma, mais il me couvrait de fleurs et d’autres attentions toutes aussi délicieuses. Voyant qu’il ne trouvait pas de travail après sa thèse et malgré ses efforts, je lui ai proposé d’investir dans une pharmacie. Il en a pris la tête et dès lors, le conte de fées s’est arrêté.

        Max ne s’intéressait pas à toute cette partie de l’histoire mais elle savait que la moindre intervention de sa part pourrait briser le flot continu des souvenirs de la veuve.

        — Nous avons eu deux enfants, Albert et moi, continua madame Desbeaux, et après la naissance d’Emilie, mon mari n’a plus daigné me toucher. Au début, j’ai cru que tout était de ma faute. Mon corps avait changé, bien sûr, mais cela ne me semblait pas si catastrophique. J’ai multiplié les régimes et les rendez-vous à la salle de sport, mais rien n’y a fait. Albert se désintéressait de moi, et si par malheur je devenais un peu trop insistante, il se mettait en colère et devenait de plus en plus agressif. Alors j’ai pensé à une autre femme. Je ne voyais pas d’autres raisons à ce changement brutal de comportement.

        — Et qu’avez-vous fait ? lui demanda Max, l’incitant à continuer.

        — Au début, je n’ai absolument rien fait. Je me suis résignée. Puis j’ai commencé à imaginer le divorce. Mais ce n’est pas une chose que l’on fait à la légère dans mon monde. Il faut avoir une sacrée bonne raison pour en arriver là. Alors je me suis dit que si je pouvais apporter la preuve de son infidélité, je pourrais convaincre ma famille de me soutenir dans cette épreuve.

        — Et vous y êtes arrivée ? demanda Max qui se doutait de la réponse.

        — Malheureusement, oui. Je n’ai eu que trop de preuves de son infidélité. Mais ce n’est pas une femme que j’ai trouvée. Mais un homme. Je dirais même des hommes. Tellement d’hommes. Ils étaient jeunes. Très jeunes. Certains devaient à peine avoir la majorité.

        — Mais pourtant vous n’avez pas divorcé ?

        — Il n’était plus question que j’en parle à qui que ce soit. Je m’étais préparée à affronter le déshonneur de la femme trompée mais pas dans ces circonstances. Je me sentais salie mais surtout terriblement stupide à l’idée de n’avoir rien vu, rien deviné.

        — Je comprends, dit Max qui ressentait une certaine empathie pour cette femme. Mais vous avez parlé d’argent et de drogue également. Pouvez-vous m’en dire plus ?

        — Tout est lié, commissaire. Albert n’avait pas les moyens d’entretenir les relations qu’il choisissait. Ces éphèbes n’étaient pas seulement intéressés par son charisme, si vous voyez ce que je veux dire. Je sais qu’Albert prenait régulièrement dans la caisse de la pharmacie. Je ne travaille pas mais j’ai tout de même fait des études et je sais encore compter. La confiance n’étant plus de mise entre mon mari et moi, je faisais l’inventaire des produits, à son insu. Je pense qu’Albert fournissait également ses petits protégés en amphétamines.

        — Tout est lié, en effet. Le sexe, l’argent et la drogue, conclut Max à son tour.

        Mais Max connaissait encore d’autres vices d’Albert Desbeaux et elle se devait de sonder la veuve jusqu’au bout.

        — Et le jeu ? dit Max abruptement.

        — Le jeu ? Quel jeu ? dit Valérie Desbeaux semblant se réveiller, sa litanie achevée.

        Votre mari jouait-il dans des clubs ? Au poker, par exemple.

        Je ne crois pas, répondit la femme tranquillement. Je ne vois pas quand il aurait pu trouver le temps de jouer. Mon mari avait déjà beaucoup de passe-temps comme vous avez pu le comprendre.

        Effectivement, dit Max décidée à passer à la vitesse supérieure. Madame Desbeaux, vous comprenez que tout ce que vous venez de me dire peut être aisément considéré comme un mobile de meurtre ?

        Je comprends, dit-elle calmement. Et si j’avais été une femme un peu plus courageuse, j’aurais volontiers poussé mon mari sous les roues de ce bus. Mais je suis une lâche, commissaire. Aussi pathétique que cela puisse paraître. Je ne suis qu’une couarde terriblement attachée au qu’en dira-t-on. J’ai rêvé maintes et maintes fois de me débarrasser de mon mari mais c’est tellement plus simple à dire qu’à faire. Je savais que si Albert venait à mourir, une enquête serait ouverte et que je devrais alors faire face à ma vie, ma vraie vie. Qu’aurais-je dit à mes enfants ? A ma famille ? Non, commissaire, je ne vous mentirai pas. La mort d’Albert est une bénédiction pour moi mais je n’y suis pour rien.

        Max conclut l’entretien rapidement. Cette femme lui avait tout dit et allait désormais vivre avec la peur lancinante que la vérité n’éclate un jour.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 8
      

      
        Max s’installa à son bureau pour préparer le dossier Desbeaux. Le meurtre étant désormais avéré, elle pouvait donner un caractère officiel à cette enquête. Elle aurait bien aimé ajouter les interrogations en cours sur les accidents de Mendes et d’Avray, mais c’était trop tôt. Le procureur ne la suivrait jamais sur cette piste. Cependant, Max et son équipe allaient à présent pouvoir faire le tour des étages du 12, rue des Vignes et poser impunément toutes les questions qui leur viendraient en tête.

        La sonnerie interne de son téléphone l’interrompit dans son travail.

        — Oui, Agathe ? répondit Max tout en relisant ce qu’elle venait de rédiger.

        — Le patron demande à te voir, dit-elle sur le ton de la confidence.

        — Et pourquoi ne m’appelle-t-il pas lui-même ?

        — Il n’est pas seul dans son bureau. Il est avec un capitaine de la DSC, répondit Agathe.

        — Que vient faire un capitaine du département des sciences du comportement chez nous ? demanda Max, cette fois piquée par la curiosité.

        — Tu penses bien qu’on ne m’a rien dit à moi. Je sais juste qu’ils t’attendent dans le bureau du patron.

        — O.K., j’y vais, dit Max.

        Un profiler dans le commissariat, voilà un fait qui n’était pas courant. Max avait eu envie d’intégrer cette unité mais elle n’était pas gendarme, et il aurait fallu qu’elle reprenne toutes ses études à zéro avant de pouvoir postuler, or, il n’y avait pas beaucoup de postes à pourvoir. Elle avait finalement décidé que commissaire était une voie qui lui correspondait mieux. Se mettre dans la tête de tueurs en série au quotidien devait nécessiter un équilibre mental qu’elle n’était pas sûre de maîtriser.

        Elle frappa avant d’entrer et se surprit à ressentir une certaine excitation à l’idée de cette rencontre bien que cela ne présageât rien de réjouissant sur le fond.

        — Chef, vous m’avez demandée ? dit Max pour toute introduction.

        — Entrez Tellier et fermez la porte derrière vous, lui répondit-il. Max s’exécuta et vint se placer derrière le capitaine qui était assis face à son patron.

        — Max, je vous présente le capitaine Brémont, dit-il tandis que le gendarme se levait et la saluait militairement. Le capitaine fait parti de la DSC. J’imagine que vous connaissez cette unité.

        Max salua d’un signe de tête le gendarme et répondit par l’affirmative.

        — Le capitaine est venu nous parler d’un cas qui pourrait avoir un lien avec une de vos anciennes affaires.

        — Je vous écoute capitaine, répondit Max qui était de plus en plus intriguée.

        Le capitaine fit signe à Max qu’ils pouvaient tous les deux s’asseoir avant de prendre la parole.

        — Nous avons été appelés par la gendarmerie de L’Isle-sur-la-Sorgue qui vient de recenser deux meurtres dans la région, en tous points identiques. Vu la violence des crimes, ils ont demandé notre assistance. C’est en compilant toutes les données dans l’ANACRIM qu’une de vos affaires est ressortie.

        — Je vous écoute, dit Max.

        — Vous souvenez-vous de l’affaire Povlona ? continua le capitaine.

        — Irina Povlona ? réagit Max. Bien sûr, je m’en souviens. Mais c’est une affaire classée, capitaine. Son meurtrier est mort dans une course-poursuite sur les périphériques. Je n’étais pas encore commissaire à l’époque, mais mon instructeur, Enzo Bertolone était en charge de l’enquête et il a été jusqu’à la morgue pour identifier le corps. Il n’y a aucun doute, cet homme, Sergueï Coscas, était bel et bien mort.

        — Que cet homme soit mort, commissaire Tellier, je n’en doute pas. Qu’il ait été l’assassin d’Irina Povlona, c’est une autre histoire.

         

        Max eut l’impression de recevoir un coup dans la poitrine. Elle n’était qu’une bleue à l’époque, mais l’idée qu’ils aient pu se tromper de suspect lui était inconcevable. Ils avaient traqué cet homme pendant des semaines. Toutes les équipes étaient mobilisées. Irina Povlona était une femme superbe qu’on avait sauvagement agressée. Son corps avait été retrouvé sur les quais de Seine. Son visage avait été fardé de manière maladroite, avec deux ronds roses sur les joues et du rouge à lèvres lui dessinait des lèvres de geisha. Elle avait été pénétrée par un objet en bois, des échardes avaient été retrouvées dans son vagin, et on lui avait retiré une partie de la peau de l’abdomen alors qu’elle était encore consciente. Sergueï Coscas l’avait fait entrer en France, en toute illégalité, et pensait pouvoir disposer d’elle le temps qu’elle rembourse sa dette, mais Irina avait été plus maligne que les autres. Elle avait su se faire remarquer par un haut fonctionnaire qui l’avait mise sous sa protection et qui avait graissé la patte de Sergueï pour qu’il l’oublie. Mais Coscas était devenu gourmand et plus agressif. Le haut fonctionnaire, dont le nom avait pu rester secret, avait désigné le Russe comme responsable de la mort d’Irina sans aucune hésitation. Malheureusement, la police n’avait pas eu le temps de le confondre car c’est en tentant d’échapper à son arrestation qu’il avait trouvé la mort.

         

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que Sergueï n’était pas notre homme ? demanda Max tentant de se ressaisir. Cette histoire date d’au moins dix ans. Et apparemment il n’y a pas eu d’autres crimes de ce genre depuis, sinon vous seriez venus nous voir plus tôt, non ?

        — Vous avez raison, commissaire, reprit tranquillement le capitaine. L’affaire Povlona est arrivée il y a douze ans exactement et c’est la première fois qu’elle apparaît sur nos écrans. Mais les faits sont là. Deux femmes ont été tuées avec le même mode opératoire. Le maquillage, le dépeçage de l’abdomen, tout est là.

        — Et la cause de la mort ? demanda-t-elle.

        —Un coup violent à l’arrière du crâne. Je vous le répète, commissaire, tout concorde.

        Max accusa le coup. Elle n’avait pas envie d’entendre plus de détails pour l’instant. Elle avait besoin de faire le vide dans sa tête. Elle avait besoin d’appeler Enzo. Elle avait besoin de sortir de cette pièce mais le capitaine n’en avait pas fini avec elle.

        — Commissaire, dit-il posément, je sais qu’il est dur d’admettre qu’on ait pu suivre le mauvais lièvre, mais cela ne sert à rien de ressasser le passé. Il faut se concentrer sur le présent. J’ai besoin de votre aide pour résoudre cette affaire au plus vite. Les deux meurtres ont eu lieu avec seulement trois semaines d’intervalle. L’homme que nous recherchons semble plus actif que jamais. Nous n’avons pas de temps à perdre. J’aimerais que vous vous concentriez et que vous me fassiez le rapport le plus exhaustif que vous puissiez sur cette affaire.

        — Une fois de plus, j’étais très jeune, répondit Max sur la défensive, et je n’étais pas en charge de l’enquête.

        — Bien sûr, mais vous étiez en étroite collaboration avec votre instructeur et je suis sûre que vous vous souvenez de tous les détails de cette enquête. Peut-être pourrions-nous également téléphoner au commissaire Bertolone et faire appel à sa mémoire ?

        — Enzo ? répondit Max spontanément. Oui, bien sûr, mais peut-être vaudrait-il mieux que je lui parle en premier pour lui expliquer la situation. En attendant, je vous promets de faire de mon mieux pour vous donner un maximum d’informations.

        — Je vous remercie, commissaire.

        — C’est normal, répondit Max. J’ai tout de même une question, capitaine.

        — Je vous écoute.

        — S’il s’agit bien du même homme, qu’a-t-il pu faire durant ces douze dernières années ? Avez-vous vérifié auprès d’Interpol qu’aucun autre cas n’avait été déclaré ?

        — Nous l’avons fait et n’avons rien trouvé de concluant. Peut-être que notre homme était en prison ou qu’il avait trouvé un semblant d’équilibre ? Rien ne peut nous le dire pour l’instant.

        — Mais ne peut-on pas imaginer que Sergueï était bien notre homme et que quelqu’un ait cherché à copier son mode opératoire ?

        — Tellier, intervint le commandant Favre, le patron de Max, qui n’avait rien dit jusqu’ici. Que ce soit bien clair, le capitaine Brémont est venu nous demander notre coopération, pas notre collaboration. Cette enquête n’est pas la nôtre.

        — Mais chef !

        — Il n’y a pas de chef qui tienne, Tellier. Que je sache, le Lubéron ne fait pas partie de notre juridiction.

        — Le Lubéron non, insista Max, mais si je suis le raisonnement du capitaine Brémont, l’affaire Povlona reste irrésolue. Et elle a été retrouvée à Paris.

        Le capitaine Brémont qui n’était pas intervenu dans cet échange leva les paumes en signe d’apaisement et regarda Max avec petit sourire en coin. Max ne savait pas quoi penser de ce changement d’attitude. Il était resté jusqu’ici d’une rigueur militaire et voilà qu’il la regardait comme s’ils se connaissaient depuis longtemps.

        — Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-elle intriguée.

        — Le capitaine Gouvier ne m’avait pas menti, lui

        répondit-il. Vous êtes une femme de caractère. Max n’en crut pas ses oreilles.

        — Vous connaissez le capitaine Gouvier ? finit-elle par lâcher.

        — Nous avons fait nos classes ensemble, répondit le capitaine, et nous sommes restés amis. J’ai suivi de loin l’affaire du Scalpeur augeron. Le capitaine Gouvier aurait dû contacter la DSC dès le deuxième meurtre, mais voyant qu’il n’avait pas l’intention de le faire, je l’ai appelé. Il m’a expliqué votre collaboration et m’a demandé de lui accorder un délai avant notre intervention. Il avait confiance en vous et voulait prouver que la gendarmerie de Lisieux pouvait s’en sortir sans renforts de notre part. Il a eu raison.

        — Il ne m’en a jamais parlé, dit Max un peu étonnée.

        — J’ai cru comprendre que vous aviez déjà pas mal de pression. Il a dû penser que cette information ne ferait que l’augmenter.

        Max eut d’un coup une bouffée de tendresse. Sa collaboration avec le capitaine Vincent Gouvier était pour elle un souvenir doux. Bien sûr, l’affaire avait apporté son lot d’horreurs, mais elle lui avait également permis de faire la connaissance d’Alex et Vincent, et de résoudre le meurtre de sa mère. Et maintenant, elle s’apercevait que Vincent avait tenté de la protéger à son insu.

        — Bref, reprit le capitaine Brémont, la sortant ainsi de ses pensées, je serais ravi de collaborer avec vous sur cette enquête. Vous vous êtes déjà retrouvée face à un tueur en série, vous savez que le timing est quelque chose qu’on ne peut pas prendre à la légère, et enfin, je sais d’expérience qu’il ne faut jamais rien refuser à une femme déterminée.

        Ce fut au tour de Max de sourire franchement. Son patron, quant à lui, souffla bruyamment en signe de résignation. Bien sûr, il aurait pu exprimer son veto, mais retenir Max contre son gré était trop fatigant à vivre.

        — Quand partons-nous ? demanda Max en se levant d’un bond.

        — Pour l’instant, vous restez ici, commissaire, lui répondit le capitaine Brémont tranquillement. J’ai vraiment besoin que vous rassembliez le plus de matériel possible sur l’affaire Povlona. Je pense qu’il faut repartir de zéro dans cette enquête. Réinterrogez les témoins, même ce haut fonctionnaire qui avait su rester dans l’ombre à l’époque.

        — Ça va être compliqué, intervint le supérieur de Max qui suivait chaque mot de la conversation.

        — Pourquoi ça ? demanda le capitaine.

        — Il a été muté en Centrafrique, quelque temps après la mort de Coscas. Il est mort à peine six mois après son arrivée.

        — Et on connaît les causes de la mort ? interrogea le capitaine en alerte.

        — Un banal accident de voiture si ma mémoire est bonne, répondit le commandant Favre.

        — Soit, oublions cette piste pour le moment. Commissaire, reprit-il en regardant Max dans les yeux, avez-vous assez d’hommes pour mener cette enquête rapidement ? Le temps ne joue pas en notre faveur.

        — Je vais mettre toute mon équipe sur le coup, capitaine, répondit Max qui s’apprêtait déjà à partir.

        — Je compte sur vous. De notre côté, nous allons rassembler un maximum de renseignements sur nos deux nouvelles victimes. Je vous propose de faire un point général de nos avancées d’ici trente-six heures.

        — Pas de problème, répondit Max. Je m’y mets tout de suite.

         

        Le capitaine se leva et la salua militairement tandis que Max regarda tour à tour les deux hommes en hochant brièvement la tête. Max se sentait comme électrisée par cette entrevue. Elle n’avait pas ressenti une telle excitation depuis bien longtemps. Il fallait maintenant qu’elle organise les jours à venir. Un briefing de toute l’équipe s’imposait. Mais elle avait quelque chose à faire avant qui ne pouvait pas attendre.

        Arrivée dans son bureau, elle décrocha son téléphone et composa le numéro italien de son ancien instructeur.

         

        — Salut ! C’est moi, dit tout simplement Max.

        — Salut toi ! Alors, cette petite soirée ? J’ai attendu toute la journée que tu me racontes ça.

        — Si ça ne t’ennuie pas, je préférerais te parler d’autre chose pour l’instant.

        — Ça ne m’ennuie pas Max, répondit Enzo en prenant un ton plus sérieux. Que se passe-t-il ?

        — Je ne sais pas bien par où commencer, tâtonna Max.

        — Eh bien commence donc par le commencement, l’encouragea Enzo, mais fais vite. Tu sais que je n’aime pas quand tu prends ce ton avec moi. Je m’attends toujours au pire.

        — Je sors d’une réunion peu banale. J’étais avec le chef et un capitaine de la DSC.

        — Un profiler ? dit Enzo sans cacher son étonnement. Au commissariat ? Qu’est-ce qu’il te voulait ?

        — Me parler de l’affaire Povlona. Tu t’en souviens ? hésita Max.

        — Bien sûr que je m’en souviens. Comment penses-tu que j’aie pu oublier une telle enquête ?

        — Je ne sais pas. C’était il y a longtemps, répondit Max qui ne savait pas comment entrer dans le vif du sujet.

        — Je ne comprends pas, Max, dit Enzo un peu plus impatient. Pourquoi cet homme est-il venu te parler de l’affaire Povlona après toutes ces années. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

        — Il semblerait que Coscas n’était pas notre homme, tout compte fait, finit par lâcher Max.

        — Qu’est-ce que tu me racontes ! Bien sûr que Coscas était notre homme. Il n’y a jamais eu de doute là-dessus.

        — A part le témoignage de Guérant, nous n’avions pas grand-chose. Guérant était le fonctionnaire qui avait pris Irina Povlona sous son aile et qui avait mené la police tout droit sur Coscas.

        — Guérant n’a fait que confirmer nos doutes, reprit Enzo avec plus de conviction.

        Son ton était maintenant presque agressif. Max s’attendait à cette réaction. Elle-même s’était retenue devant le capitaine Brémont. Il est toujours difficile d’admettre ses erreurs dans une enquête. Il en va de la vie d’un innocent. Ce qui rassurait Max, c’est que Sergueï Coscas n’était pas un enfant de chœur. Il n’avait peut-être pas tué Irina Povlona, mais il l’avait maltraitée, abusée et Dieu sait quoi encore. Et il n’en était pas à son coup d’essai. Il était recherché en Russie pour plusieurs meurtres non élucidés. Sergueï avait été le sbire d’un des chefs de la mafia avant de devoir quitter le pays en hâte. C’est certainement pour toutes ces raisons qu’aucun enquêteur n’avait remis en question la version de Guérant.

        — Enzo, reprit Max avec douceur, les preuves sont là. Deux femmes viennent d’être assassinées dans le Lubéron. Le mode opératoire concorde en tout point.

        Un long silence s’installa avant qu’Enzo ne reprenne la parole.

        — J’imagine que tu as vérifié tous ces points avant de m’appeler ?

        — Absolument, dit Max qui sentait qu’Enzo était prêt à lâcher prise.

        — Alors tu vas devoir tout reprendre à zéro, conclut son mentor.

        — C’est effectivement la tâche qui m’a été attribuée. Et pour ça, je vais avoir besoin de ton aide.

        — Tu peux compter sur moi, lui dit-il cette fois tout à fait apaisé.

        — J’espère bien ! dit Max en tentant de reprendre un ton plus léger. Je risque de t’appeler plusieurs fois dans les prochains jours et de faire appel à ta mémoire.

        — Je te conseille surtout de remettre la main sur mes carnets de notes. Ils seront sûrement plus fiables que ma caboche. Tu les trouveras aux archives.

        — O.K. J’enverrai Agathe les récupérer. Il n’y a qu’elle qui sache se repérer dans ce capharnaüm. Pour le reste, tu as une idée de par où commencer ?

        — Si ma mémoire est bonne, Irina fréquentait l’église orthodoxe du boulevard Exelmans. Pourquoi ne commencerais-tu pas par là ? Elle s’était peut-être confiée à quelqu’un ?

        — Pour quelqu’un qui pense perdre la tête, tu ne t’en sors pas trop mal, conclut Max avec ironie avant de raccrocher.

         

        Max convoqua toute son équipe dans la grande salle de réunion pour le briefing. Elle n’avait parlé à personne depuis qu’elle était sortie du bureau de son patron, et l’impatience se lisait sur le visage de ses collaborateurs.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 9
      

      
        Max exposa à son équipe l’enquête qu’ils avaient menée, son instructeur et elle, suite au meurtre d’Irina Povlona. Elle tâcha d’être la plus objective possible. Elle leur expliqua ce qui les avait conduits sur la piste de Coscas et comment la course-poursuite s’était achevée à la morgue. Lorsque enfin elle leur expliqua pourquoi il fallait rouvrir l’enquête, douze ans après, personne ne broncha. Tout le monde savait ce que cela impliquait. Mais aucun membre de l’équipe de Max ne pouvait affirmer qu’il n’avait jamais commis d’erreur au cours de sa carrière.

        José, qui ne pouvait oublier le soutien de Max lorsque lui-même s’était mis dans une situation embarrassante, fut le premier à prendre la parole.

        — Par quoi veux-tu que nous commencions ? dit-il sans même jeter un œil à ses collègues, sachant pertinemment qu’ils seraient tous derrière lui. Max remercia José du regard pour son entrain et décida rapidement des rôles qu’elle allait attribuer à chacun.

        — José, commença-t-elle, je veux que tu t’occupes du bar dans lequel Irina a débuté en arrivant à Paris. Si je me souviens bien, il se trouve rue Vineuse. Ne te laisse pas avoir par les apparences. Il paraît très correct de l’extérieur, mais une fois que tu pousses les portes, c’est une tout autre histoire.

        — Je vois très bien de quel bar tu veux parler, répondit José aussi sec. Mais il y a un hic. Il a fermé il y a déjà quelques années. C’est un restaurant russe maintenant. Et vu les prix de la carte, la clientèle a dû changer.

        — La clientèle peut-être, mais pas forcément les propriétaires, dit Max qui n’avait pas l’intention de baisser les bras aussi facilement. Il est clair que de l’eau a coulé sous les ponts en douze ans mais raison de plus pour ne rien laisser au hasard, dit-elle pour remotiver toute l’équipe.

        — O.K., je ne lâche rien, dit José pour montrer à Max qu’il était avec elle coûte que coûte.

        — Jeanne, reprit Max, vois si tu peux retrouver la trace de la famille d’Irina. A l’époque, nous avions fait chou blanc, mais peut-être que quelqu’un s’est mis à sa recherche depuis le temps. Regarde dans les fichiers des personnes disparues, au service de l’immigration ou dans les associations des expatriés russes. Je te laisse choisir tes armes.

        — J’ai des contacts qui pourraient nous aider, répondit Jeanne mystérieusement. Je devrais avoir des résultats d’ici demain midi.

        — Parfait, dit Max qui n’était pas sûre de vouloir savoir comment Jeanne allait s’y prendre. Quant à toi, Thomas, poursuivit-elle, tu vas te rendre à l’église orthodoxe du boulevard Exelmans. Irina la fréquentait. Vois si tu peux trouver quelqu’un qui se souvienne d’elle.

        — A l’église ? s’étonna Thomas.

        — Quoi ? le fit répéter Max qui était déjà concentrée sur la suite.

        — Tu m’envoies à l’église ? Mais j’y connais rien aux bondieuseries, moi.

        — Je ne suis pas en train de te demander d’aller à confesse, Thomas ! répondit Max à bout de patience. Je te demande d’aller fouiner dans le coin et de voir ce que tu peux trouver. Peut-être que le prêtre…

        — Le pope, intervint Paul, doucement.

        — Oui, bon, se reprit Max, peut-être que le pope se souviendra d’elle. Je ne sais pas moi. Fais preuve d’imagination.

        — Comme tu voudras dit Thomas, comprenant que l’heure n’était pas à la négociation.

        — Merci, soupira Max.

        — Et moi ? dit timidement Paul qui attendait sa mission.

        — Toi j’ai besoin que tu avances en solo sur les accidents de la rue des Vignes.

        — Mais je croyais que tu avais besoin de tout le monde sur ce coup-là, répondit Paul un peu vexé.

        — C’est vrai. C’est pourquoi je compte sur toi pour me débrouiller cette affaire au plus vite. Je ne te demande pas de faire du zèle pour le gardien et l’octogénaire, mais nous savons que Desbeaux a bel et bien été assassiné et on ne peut pas faire comme si de rien n’était. Je suis sûre que tu peux comprendre ça.

        — Je comprends, dit Paul convaincu du bien-fondé de cette décision. Je vais mettre les bouchées doubles.

        — Merci Paul, souffla Max.

         

        Ils se séparèrent et chacun s’attela directement à sa tâche. Lorsque Max revint à son poste, elle trouva plusieurs petits carnets noirs sur son bureau. Agathe avait réussi à mettre la main sur les notes d’Enzo.

        Ce n’est pas sans émotion que Max feuilleta le premier livret qui lui tomba sous la main. Elle reconnut l’écriture de son mentor et une bouffée de nostalgie la saisit à la gorge. Enzo était gaucher et, bien qu’il tentât de s’appliquer tout au long de sa carrière, son écriture restait quasi illisible à celui qui ne prenait pas le temps de la déchiffrer. Ce n’était pas un problème pour Max. Elle avait appris, au fil du temps, à décoder chaque symbole et pouvait même deviner les premières intentions de son ami sous les ratures récurrentes. Le carnet qu’elle tenait entre ses mains retraçait les derniers jours de l’enquête Povlona. Elle le referma et tenta d’organiser le petit tas par ordre chronologique.

         

        Irina avait été retrouvée sur les quais de Seine au petit matin du 21 juin 2002. Max s’en souvenait parfaitement. Elle avait posé sa journée la veille et comptait s’éclipser en début d’après-midi pour éviter la fête de la musique qui allait battre son plein dans la soirée. Non pas qu’elle n’aimait pas cette tradition, mais Max vivait juste au-dessus d’un petit troquet qui avait décidé de laisser jouer leur neveu et son groupe sur leur terrasse. Le propriétaire du bistrot avait tenu à s’excuser au préalable auprès du voisinage. Max était étonnée d’autant de précautions. Ce n’était pas la première fois qu’un groupe de musique allait s’exercer ici pour l’occasion. Mais quand le tenancier lui expliqua quel serait le registre du neveu, elle comprit qu’il valait mieux quitter la ville. Une soirée entière de Heavy metal, c’était plus qu’elle n’était capable de supporter. Max ne comprenait même pas que l’on puisse appeler cela de la musique. Une dissonance. C’était tout ce qu’évoquait pour elle cette suite de notes accompagnée de cris perçants. Elle avait donc décidé d’aller voir son oncle et sa tante en ce premier jour d’été, faisant ainsi sa BA de l’année et s’assurant un sommeil réparateur.

        Max qui s’attendait donc à faire une grasse matinée bien méritée sursauta lorsque son téléphone fixe sonna vers cinq heures du matin. Elle était en nage. Les températures avaient grimpé depuis quelques jours et une période de canicule était annoncée pour la semaine à venir. Elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits et décrocha au bout d’une dizaine de sonneries. Elle tenta de prendre une voix alerte mais elle avait la bouche pâteuse et ne put sortir qu’un borborygme en guise de allô. Son instructeur de l’époque ne s’étonna pas de cette interjection. Il connaissait Max depuis qu’elle était enfant et savait que les premières heures du matin ne lui étaient jamais favorables. Enzo prit cependant une voix grave pour attaquer la conversation. Il savait que sa protégée était censée être en congé mais il savait également qu’elle ne lui aurait pas pardonné de l’avoir tenue à l’écart. Il lui expliqua en quelques mots la situation. Des touristes avaient alerté les services de police après avoir aperçu un corps inerte sous un pont. Etant restés à distance, ils n’avaient pu dire s’il s’agissait d’un vagabond venu chercher un peu de fraîcheur. Ils avaient cependant préféré prévenir les autorités car avec cette chaleur les malaises étaient fréquents. Lorsque les équipes du SAMU arrivèrent sur place, ils découvrirent le corps d’une jeune femme d’environ vingt-cinq ans. Au premier regard, ils comprirent qu’elle n’avait malheureusement plus besoin d’aide et que la canicule n’était en rien responsable de sa mort. Elle avait été grimée et vraisemblablement torturée. Enzo lui précisa que les équipes de la Scientifique n’allaient pas tarder à arriver. Il n’en fallut pas plus à Max pour sauter de son lit et filer sous la douche. Vingt minutes plus tard, elle le retrouvait sur les lieux et savait pertinemment que la qualité de son sommeil des nuits prochaines serait le cadet de ses soucis.

        Max, qui n’était encore qu’une bleue à l’époque, ne s’était pas attendue à un tel tableau. Ce n’était bien sûr pas son premier cadavre, mais aucun jusqu’ici n’avait été mis en scène de la sorte. Le rouge à lèvres maladroitement posé ainsi que les deux gros ronds de fard sur les joues donnaient la sensation de se retrouver face à une poupée de porcelaine démesurée. Sa jupe était remontée à mi-cuisses et on pouvait voir des traces de sang entre ses jambes. Mais ce qui hanta Max durant plusieurs semaines, ce fut l’abdomen de cette femme. Il lui manquait un large bout de peau, l’équivalent d’une paume ouverte, juste à droite du nombril. Cette horreur fut renforcée lorsqu’on découvrit, après l’autopsie, que le tueur avait prélevé cette peau avant d’avoir achevé sa victime. Malgré les recommandations d’Enzo, Max tentait d’imaginer la douleur qui lui avait été infligée. Elle voulait la ressentir pour pouvoir concentrer sa haine sur celui qui avait commis cet acte de barbarie.

        Quand l’identité d’Irina Povlona fut certifiée, son portrait fut accroché sur un tableau blanc qui se trouvait dans le bureau d’Enzo. A chaque fois que Max passait la porte, son regard se fixait dans celui de cette femme qui avait été d’une grande beauté. Blonde aux yeux bleus, les pommettes saillantes, elle incarnait tout le charme slave. Mais il n’y avait pas que ça. On pouvait lire dans ce regard beaucoup de fierté avec un brin de mélancolie. Irina venait d’avoir vingt et un ans et pourtant une grande maturité émanait de son visage. Chaque jour Max apprenait un peu plus de la vie d’Irina et elle ne pouvait s’empêcher de l’admirer.

        Irina Povlona n’avait pas eu toutes les cartes en main pour bien commencer sa vie. Ses parents l’avaient vendue à la mafia russe alors qu’elle n’avait que douze ans. Elle avait été leur esclave durant huit ans jusqu’à ce qu’ils se lassent d’elle et décident de l’envoyer en France dans un nouveau réseau de prostitution. Ils estimaient qu’elle était bientôt en fin de carrière mais qu’elle pourrait servir de grande sœur aux nouvelles arrivantes. Irina prit cet exil comme une potentielle libération. Son passeport lui avait été retiré mais la France ne lui faisait pas autant peur que la Russie. Là-bas, tout le monde pouvait la dénoncer si elle essayait de s’échapper. Ses parents les premiers. Ici, dans ce pays inconnu dont elle ne maîtrisait pas encore bien la langue, elle pensait pouvoir se confondre dans la foule anonyme. Lorsqu’elle rencontra Guérant et qu’elle jugea son attachement fiable, elle lui demanda sa protection.

        Guérant paya un lourd tribut à Sergueï pour la liberté d’Irina et installa sa protégée dans un studio qu’il avait dans le septième arrondissement. Guérant, qui était déjà marié, commença une double vie. Il tint son épouse, qui ne sembla pas gênée par cette décision, au courant de la situation. Elle eut même l’air plutôt satisfaite de ce nouvel accord. Irina, qui voulait devenir guide touristique, s’inscrivit en faculté d’histoire de l’art. Une nouvelle vie s’ouvrait à elle.

        Mais Sergueï ne s’en tint pas là. Comprenant qu’Irina avait mis la main sur un beau pigeon, il décida de revenir à la charge. Il réclama plus d’argent et tenta de faire chanter Guérant. Ce dernier n’eut aucune raison de céder vu qu’il menait sa vie au grand jour. En revanche, pour se débarrasser une bonne fois pour toutes de Sergueï, Guérant le menaça en retour. Il lui promit de démanteler son réseau de prostitution s’il ne les laissait pas tranquilles. Irina fut retrouvée morte, sous un pont des quais de Seine, trois jours plus tard.

         

        Aucun des membres de l’équipe travaillant à l’époque sur cette enquête n’a douté de la culpabilité de Sergueï Coscas. C’était un ancien homme de main de la mafia russe, doué d’un orgueil redoutable et il venait de se faire moucher par un bureaucrate. Le mobile était tellement évident que personne ne pensa à creuser d’autres pistes. Qui plus est, lorsque la police débarqua dans le bar à champagne de la rue Vineuse, Sergueï déguerpit par la porte de service, sans même attendre le motif de l’inculpation.

         

        Max ne tentait pas de se trouver des excuses, à elle ou encore à Enzo. Elle cherchait juste à se replacer dans l’état d’esprit dans lequel ils se trouvaient à l’époque. Et maintenant que c’était le cas, elle comprenait que l’enquête avait été totalement bâclée. Tout le monde voulait venger la mort d’Irina Povlona au plus vite. Le procureur le premier. En relisant les notes de son vieil ami, elle comprit que tous les interrogatoires, toutes les perquisitions, tous les indices avaient été interprétés dans le seul but de coincer Coscas. Aucune preuve n’avait été falsifiée. Aucun témoin influencé. Mais lorsqu’on décide d’une conclusion avant son développement, la lecture des données n’est plus la même.

        Mais par où commencer ? Le témoin principal ainsi que le suspect numéro un étaient morts. Max venait de relire toutes les notes d’Enzo et aucun nouveau nom n’était sorti du lot. La piste de l’église orthodoxe semblait encore la plus prometteuse. A la condition qu’Irina se soit confiée à quelqu’un.

         

        Max fut sortie de ses pensées par la sonnerie de son téléphone portable. Elle ne reconnut pas le numéro affiché et hésita quelques instants à faire basculer l’appel sur sa messagerie avant de se raviser.

        — Commissaire Maxime Tellier à l’appareil, annonça-t-elle assez froidement.

        — Commandant Fabio Cavalli, répondit la voix à l’autre bout du fil.

        — Commandant, sourit Max, que me vaut l’honneur ?

        — Commandant ? Voilà une réponse bien officielle, dit-il d’un ton léger. Je t’appelle au sujet de la liste de junkies que je t’avais promise.

        — Déjà ? Voilà qui est rapide. Je suis impressionnée !

        — Je savais que tu apprécierais, répondit Fabio.

        — Des noms sur lesquels il faudrait qu’on se penche en premier ? relança Max qui ne voulait pas que cette conversation prenne un ton trop personnel.

        — Je me suis permis de te mâcher le travail, dit-il plus sérieusement. Je t’ai retiré de la liste tous ceux qui étaient sous notre surveillance au moment des faits. Il ne reste que trois olibrius à interroger.

        — Super ! Tu me retires une belle épine du pied, dit Max cette fois spontanément. Tous mes hommes sont mobilisés sur une nouvelle affaire et je ne me voyais pas recevoir toute la lie de la société en procession.

        — Vraiment ? Une grosse affaire ?

        — Ça me semble parti pour, répondit Max qui s’en voulait d’avoir lâché aussi facilement le morceau. Mais pour l’instant, cela reste confidentiel.

        — Ne t’inquiète pas, la rassura Fabio. J’ai assez des miennes pour ne pas me mêler de celles des autres. En revanche, je n’ai rien sur le feu cet après-midi. Je peux me charger des interrogatoires si ça peut te soulager.

        Max hésita quelques secondes. Elle ne savait pas si tout cela était bien professionnel. D’un autre côté, Paul était parti rue des Vignes refaire un tour de porte-à-porte et un peu d’aide n’aurait pas nui à son organisation.

        — Et qu’est-ce que ça me coûtera ? finit-elle par demander.

        — Un compte rendu en tête à tête ? tenta Fabio.

        Max sentit ses joues rosir et mordit son stylo tout en réfléchissant à toute allure. Elle entendait déjà les vives critiques d’Enzo ou encore d’Alex si elle leur répétait cette conversation et leur disait qu’elle avait décliné l’invitation.

        — Pourquoi pas, finit-elle par répondre. Je sens que je vais devoir faire quelques heures supplémentaires ces prochains jours.

        Max n’était pas fière de cette dernière remarque mais Fabio ne sembla pas s’en offusquer.

        — Et que ne ferais-tu pas pour ton boulot ! ironisa-t-il.

        — Enfin une remarque juste à mon sujet, dit-elle en souriant.

        — Soit, je m’y mets tout de suite et je passe te prendre au commissariat vers dix-neuf heures. Ça te va ?

        — Euh… Appelle-moi plutôt quand tu as fini, dit Max en panique. Je te dirai où me retrouver.

        — Comme tu voudras, répondit gaiement Fabio.

         

        Max eut une bouffée de chaleur en raccrochant. Elle n’avait aucune idée de comment gérer cette situation. Il était hors de question que ses collègues s’imaginent quoi que ce soit sur sa vie privée, même si tout le monde savait pertinemment que le plus gros problème de Max relevait justement du fait qu’elle n’en avait pas.

        Elle retira un de ses pulls, respira un grand coup et tenta de replonger le nez dans ses notes. José la fit sursauter en entrant dans son bureau.

         

        — Je te dérange ? demanda-t-il en restant dans l’embrasure de la porte.

        — Pourquoi tu dis ça ? le questionna Max en retour.

        — Pardon ?

        — Je voulais dire non. Bien sûr que non, tu ne me déranges pas. Quelle idée ! José scruta Max du regard, tentant de déceler ce qui n’allait pas chez sa supérieure.

        — Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Ça va ? finit-il par demander en s’asseyant face à elle.

        — Ça va, ça va ! dit-elle. Je suis en train de relire les notes d’Enzo et j’ai l’impression de revenir une vie en arrière.

        — Je comprends, dit-il rassuré. Je venais justement te voir au sujet de notre affaire.

        — Je t’écoute, dit Max reprenant peu à peu contenance.

        — J’ai appelé un de mes potes aux Mœurs, commença José.

        — Moreno, l’interrompit-elle, existe-t-il un seul service de police dans lequel tu n’aies pas un pote ?

        — Pourquoi tu dis ça ? dit-il surpris.

        — Pour rien. Continue.

        — Où en étais-je ? Ah oui ! J’ai parlé à ce pote des Mœurs qui m’a dit de laisser tomber la piste de la rue Vineuse. Le bar a fermé depuis six ans. Les propriétaires sont rentrés dans leur mère patrie et font désormais partie des oligarques du pays. Il ne sait pas s’ils ont continué leur petit business en France, ce qui est sûr, c’est qu’ils sont intouchables. En revanche, le restaurant qui a ouvert à la place semble clean. Ils ont effectué deux descentes là-bas, en prévention si tu vois ce que je veux dire, mais ils n’ont rien trouvé de louche.

        — Je vois, répondit Max d’un air résigné. Encore une impasse. J’espère que Thomas et Jeanne auront plus de chances que nous.

        Un silence s’installa entre eux. Max regardait de loin les petits carnets noirs étalés sur son bureau tandis que José l’observait, elle.

        — C’est moi ou cette affaire te touche particulièrement ? demanda José délicatement. Max releva la tête mais son regard ne put accrocher celui de son collègue et alla se perdre dans un coin de la pièce. Sa voix était nettement moins assurée qu’à son habitude.

        — Lorsque j’ai su que Coscas était mort dans cet accident, j’ai été soulagée. J’avais l’impression d’avoir vengé Irina. Cette fille ne méritait pas cette fin. Elle avait toute la vie devant elle et, pour la première fois, elle allait pouvoir en profiter dignement. Je n’ai pas imaginé une seule seconde que cet homme était innocent.

        — Coscas n’était pas vraiment un homme qu’on pouvait qualifier d’innocent, tenta de la rassurer José.

        — Non, je sais. Et je m’accroche très fort à cette idée depuis quelques heures. Mais ça ne change rien au fait que la mort d’Irina reste impunie. Celui qui lui a fait ça court toujours. Pis, il a recommencé. Peut-être aurions-nous pu éviter une fin tragique à deux autres jeunes filles si nous n’étions pas restés enfermés dans nos certitudes.

        — Mais comme tu le sais, répondit José en se levant et prenant un air plus léger, si ma tante en avait…

        — On l’appellerait tonton, finit Max. Je sais, dit-elle en esquissant un sourire. Tu sais que j’ai toujours aimé ton côté poète, Moreno !

        — Tu n’es pas la seule, chef !

        — Allez, file ! finit-elle par dire en fouettant l’air de sa main. Et merci !

        — A ton service, patronne.

        Max savait qu’elle ne pouvait pas se laisser aller à la culpabilité. Son équipe avait besoin d’elle, de son énergie. Il fallait qu’elle donne l’exemple. Max décida qu’il était temps de ressortir les photos prises le jour de la découverte macabre. Elle avait retardé ce moment tant qu’elle pouvait, mais puisque c’était d’un nouvel œil qu’il fallait attaquer cette enquête, quoi de mieux que de se retrouver comme au premier jour sur les lieux du crime.
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        Max était enfermée dans son bureau depuis deux bonnes heures à regarder les photos prises le matin du 21 juin 2002. Elles étaient toutes plus dérangeantes les unes que les autres. Le photographe de la Scientifique n’avait pas bâclé son travail. Max se demandait même s’il n’avait pas fait preuve d’un excès de zèle malsain. Les cadres paraissaient recherchés. L’aube naissante sur les quais parisiens en fond de décor et la mise en scène macabre du corps donnaient un côté presque artistique aux clichés.

        Une poupée de porcelaine. Max ne pouvait retirer cette pensée de sa tête. Le visage pâle d’Irina, contrasté par le fard peint sur ses joues et le rouge à lèvres posé à la manière des geishas. On aurait dit un ensemble parfaitement étudié.

        Et cette jupe retroussée. Max, qui avait pris le temps de l’examiner de plus près, tentait de saisir ce qui pouvait bien retenir son attention. Il émanait de ce gros plan quelque chose qui, une fois de plus, ne semblait pas naturel. La jupe s’étalait en corolle autour des jambes d’Irina et chaque pli semblait avoir été disposé symétriquement. Un autre point retint tout particulièrement l’attention de Max. Le sang qui souillait l’intérieur des cuisses de la jeune fille n’avait pas maculé le tissu.

         

        Max qui avait fait un tour dans l’appartement d’Irina après sa mort tenta de se souvenir du contenu de sa garde-robe. Elle ferma les yeux quelques instants tentant de faire appel à sa mémoire photographique. Des images de tenues de soirée, sobres et élégantes, mais aussi de jeans et de tee-shirts blancs lui vinrent en tête. Mais la jupe qu’Irina portait ce matin-là était froufrouteuse. Cela ne ressemblait a priori pas à son code vestimentaire. Max ne voulait pas s’emballer, d’autant qu’elle n’était pas la mieux placée pour parler chiffons, mais son instinct lui soufflait que c’était le meurtrier qui avait habillé Irina de la sorte. Et qu’il y avait également de fortes chances pour qu’il l’ait fait après l’avoir tuée.

        Max releva la tête pour la première fois de la journée avec un air de triomphe dans les yeux. Elle ne pouvait rien affirmer pour l’instant mais elle était sûre d’avoir fait une avancée notable dans son enquête. Elle mit par écrit ses conclusions et décida d’attendre sa rencontre avec le capitaine Brémont de la DSC pour exposer son point de vue.

         

        Paul l’interrompit dans ses pensées en frappant à la porte. Elle lui fit signe d’entrer. Max était soulagée de le voir. Elle avait besoin de faire une pause.

        — Dis-moi que tu as résolu le meurtre de Desbeaux ! dit-elle pour toute introduction.

        — Si seulement, répondit-il penaud. J’ai tellement de suspects potentiels que je ne sais même plus par où commencer.

        — A ce point ?

        — Tu ne peux même pas imaginer, dit Paul d’un air abattu. A croire que tout le monde voulait la mort de cet homme. Je n’ai pas entendu une seule personne dire du bien de lui. Je t’assure, c’est navrant.

        « Navrant ». Seul Paul était capable, au sein de la brigade, d’utiliser un mot aussi doux pour décrire une telle situation.

        — J’ai l’impression que tu as besoin de vider ton sac, dit Max pour le réconforter.

        — Si seulement j’avais quoi que ce soit dans ma besace, je la viderais avec plaisir, je t’assure. Mais je n’ai rien. Pas la moindre piste. Cela dit, j’ai reçu les agrandissements du labo et j’aimerais bien ton avis.

        — Quels agrandissements ? demanda Max qui avait du mal à se remettre dans l’enquête de la rue des Vignes.

        — Ceux des marques qu’on a trouvées dans le dos de Desbeaux. Tu te souviens ? Les trois points ?

        — Bien sûr, dit Max qui se souvenait maintenant parfaitement. La preuve du crime !

        — C’est ça, dit Paul en étalant les clichés sur le bureau. Le labo m’a sorti également un transparent avec le positionnement des marques. Comme ça, on n’a plus qu’à le calquer sur l’objet qui nous semble correspondre.

        — Malin, siffla Max. Et donc y a plus qu’à trouver l’objet ! Ils ne t’auraient pas donné un indice sur ce que l’on cherche, tant qu’à faire ?

        — Tu sais que je n’aime pas quand tu te moques de moi ! dit Paul un peu boudeur.

        — Je ne me moque pas, Paul ! Sincèrement. Ce n’est pas une super journée pour être honnête. Mais regardons ce transparent et tentons de découvrir le mystère des trois points !

         

        Ils étaient penchés sur le transparent depuis quelques minutes lorsqu’Agathe passa une tête par la porte.

        — Excuse-moi Max, dit-elle, mais Mme d’Avray souhaiterait s’entretenir avec Paul.

        — Qui ça ? demanda Max en regardant Paul dans les yeux.

        — Mme d’Avray, répéta-t-il. Tu sais, la veuve de l’octogénaire qui habite rue des Vignes. Comme elle n’était pas chez elle cet après-midi, je lui ai laissé une note l’avisant de mon passage.

        — Qui la convoquait au commissariat ? dit Max incrédule.

        — Bien sûr que non, répondit Paul offusqué. Tu me vois demander à une vieille femme de faire le déplacement tout ça pour parler de son voisin ?

        — Ça m’étonnait aussi, dit Max un peu honteuse de s’être emballée aussi rapidement. Que dirais-tu de la voir ensemble ? dit-elle pour se racheter. Si ma mémoire est bonne, tu me l’as décrite comme une femme charmante.

        — Pourquoi pas. Ça te changera les idées le temps d’une tasse de thé !

        — Du thé ? répéta Max avec une grimace.

        — C’est tout du moins ce que je vais lui proposer, répondit Paul amusé. C’est la moindre des choses. J’imagine que pour toi ce sera ton sempiternel jus de chaussette.

        — Que veux-tu, je suis une femme fidèle ! dit-elle avec un grand sourire, le premier depuis de longues heures.

         

        Paul alla chercher Mme d’Avray à l’accueil et demanda à Agathe de s’occuper du thé. Lorsqu’ils arrivèrent dans le bureau de Max, celle-ci était en train de faire un peu de rangement pour libérer de la place. Ils auraient pu s’installer dans une autre salle mais Paul pensait que l’atmosphère qui régnait dans cette pièce mettrait la veuve à son aise.

        — Enchantée, madame d’Avray, dit Max en lui tendant la main. Je suis le commissaire Maxime Tellier. Merci de vous être déplacée jusqu’à nous.

        — C’est tout à fait naturel, répondit la vieille dame. Et puis ce n’est pas comme si j’étais pressée par le temps, dit-elle avec un petit sourire narquois. Max comprit immédiatement comment Paul avait pu être attendri par ce petit bout de femme. Elle semblait malicieuse et alerte. Elle était très bien maquillée et elle portait un petit bibi qui lui donnait l’air espiègle.

        — Asseyez-vous, proposa Max en lui désignant le siège des visiteurs. Paul va aller nous chercher une autre chaise.

        Paul qui s’apprêtait à sortir de la pièce fut retenu par la canne de Mme d’Avray.

        — Ne vous fatiguez pas jeune homme, dit-elle toujours debout. A mon âge, on préfère sortir équipé. Si je m’assois dans votre fauteuil, chère commissaire, vous ne serez pas trop de deux pour m’en extirper.

        — Mais vous n’allez pas rester debout tout de même ? intervint Paul.

        — Je vous ai dit que j’avais tout ce qu’il me fallait, répondit la vieille dame.

        A ces mots, elle prit sa canne à deux mains, la bascula à l’horizontale et après une légère traction, la transforma en tabouret. Max et Paul qui avaient observé la scène sans rien dire virent Mme d’Avray s’asseoir dans une posture royale sur cette assise transportable.

        Paul amusé par ce tour de passe-passe s’assit à son tour et entama la conversation.

        — Je vous remercie, Mme d’Avray, d’être venue si promptement mais il n’y avait aucune urgence. J’aurais tout aussi bien pu repasser demain.

        — Jeune homme, je sais que votre métier n’est pas de tout repos. Contrairement à ma vie, croyez-moi ! Et puis, il faut bien que je me trouve des excuses pour sortir un peu de chez moi. En revanche, je ne suis pas sûre d’avoir saisi le motif de votre visite.

        — Je suis venu m’entretenir avec vous de M. Desbeaux, votre voisin, reprit Paul avec douceur.

        — Mais il me semble que vous m’avez déjà parlé de ce monsieur lors de votre dernière visite. Je crois vous avoir tout dit ce jour-là.

        — Je n’en doute pas madame d’Avray, simplement un fait nouveau est apparu lors de notre enquête.

        — Vraiment ? demanda la vieille dame.

        — Absolument, répondit Paul. Nous pensons que M. Desbeaux n’est pas mort d’un accident. Nous sommes au contraire persuadés qu’il a été volontairement poussé sous les roues de ce bus.

        — Que me dites-vous là ? s’horrifia Mme d’Avray. C’est impensable ! Je ne peux pas vous croire.

        — Vraiment madame d’Avray ? intervint Max qui n’avait rien dit jusqu’ici.

        Paul tourna la tête vers sa supérieure, étonné par cette dernière remarque. Il s’aperçut que Max ne s’était pas assise depuis le début de l’entretien, ce qui ne lui ressemblait pas. Il tenta de capter son attention mais Max ne lâchait pas la vieille dame des yeux. Ce qui le surprit encore davantage, c’est que Mme d’Avray soutenait en retour le regard du commissaire sans rien dire. Quelque chose lui échappait.

        — Paul, finit par dire Max rompant ainsi le silence qui s’était installé depuis quelques secondes. Pourrais-tu demander à Madame d’Avray de se lever de son siège quelques instants, le temps que tu passes le transparent sous les pieds de sa canne. Paul comprit instantanément de quoi il retournait. Il observa plus attentivement la chaise pliante de la vieille dame. En manœuvrant sa canne, les extrémités s’étaient déployées à la manière d’un trépied et c’est cette stabilité qui permettait à Mme d’Avray de s’asseoir sur la galette prévue à cet effet. Il attrapa, la main tremblante, le transparent symbolisant les trois points. Alors qu’il commençait à s’accroupir pour tenter l’expérience demandée par sa supérieure, la vieille dame finit par ouvrir la bouche :

        — Je crois, que cette génuflexion ne sera pas nécessaire, jeune homme. Laissez-moi vous épargner cette peine. Ma vue est encore assez bonne et les photos qui sont étalées sur cette table parlent d’elles-mêmes. Je crois commissaire que vous avez trouvé l’arme du crime, comme vous dites dans votre jargon.

        — Je le crois en effet, répondit Max qui ne tirait cependant aucune satisfaction de cet aveu.

        Paul semblait totalement abattu par ce dernier échange. En charge de cette enquête, il aurait dû reprendre les rênes de ce qui allait désormais devenir un interrogatoire en bonne et due forme. Voyant que son collègue était dans l’incapacité de le faire, Max décida de le soulager de cette peine.

        — Et si vous nous racontiez tout simplement ce qui s’est passé, madame d’Avray, commença Max.

        — Ma foi, répondit la vieille dame croisant les mains sur ses genoux, ma vie a perdu tant de saveur depuis que M. Mendes nous a quittés que je ne vois aucune raison de vous mentir.

        — M. Mendes ? s’étonna Max se tournant vers Paul en attendant une intervention de sa part.

        — Emile Mendes ? relança-t-il alors. Le gardien de votre immeuble ?

        — Lui-même, répondit calmement Mme d’Avray semblant ne pas comprendre ce qu’il pouvait y avoir d’insolite dans sa réponse.

        — Je ne suis pas sûr de vous suivre, reprit Paul qui était maintenant tout à fait disposé à obtenir plus d’explications sur cette histoire.

        — Vous ne seriez pas si étonnés si vous aviez connu cet homme, dit-elle en regardant ses deux interlocuteurs. M. Mendes n’était pas quelqu’un d’ordinaire. Loin de là. Lorsqu’il vous regardait, c’était toute une palette de couleurs vives qui s’offrait à vous. Sans parler du reste.

        — Du reste ? dit Max sentant que le récit à venir lui réservait de nombreuses surprises.

        — Grand Dieu…, sembla réfléchir la vieille dame. Comment vous décrire ce que j’ai vécu sans que vous vous fassiez une fausse idée de moi ?

        — N’ayez crainte, intervint Paul à nouveau plein de douceur dans la voix. Nous cherchons juste la vérité. Nous ne sommes pas là pour vous juger.

        Mme d’Avray se pencha vers Paul et lui tapota la main comme l’aurait fait une grand-mère attentionnée.

        — Vous êtes un jeune homme charmant, dit-elle sans coquetterie. Votre mère doit être très fière de vous.

        Max se racla la gorge cherchant ainsi à recentrer la conversation sur ce qui les intéressait.

        — Pardon, j’abuse de votre temps, se reprit la vieille dame. Où en étais-je ? Ah oui ! Du reste…, dit-elle avec un sourire mélancolique. Emile, je veux dire M. Mendes, était un homme très séduisant et il n’avait que faire du qu’en dira-t-on. Le fait que je sois de presque vingt ans son aînée ne semblait pas le déranger plus que ça. Au début, j’ai pris ses compliments pour de la flatterie, ni plus ni moins. Mais au fil des semaines, ses attentions sont devenues de plus en plus délicates. Il m’était difficile de ne pas comprendre ses intentions. J’aurais bien évidemment dû le freiner dans ses ardeurs. Après tout, j’étais une femme mariée. Mais se sentir désirée de la sorte… A mon âge… imaginez ! C’était surréaliste… Et en même temps si bon. J’étais en vie. Pour la première fois. Comprenez que Ghislain, feu mon mari, était un homme bien sous tous rapports. Je n’avais rien à lui reprocher. Seulement, nous avions été destinés l’un à l’autre par nos familles et la flamme que tout un chacun souhaite connaître ne serait-ce qu’une fois dans sa vie ne s’était jamais allumée. Nos relations étaient très… Comment dire… Respectueuses. Oui. C’est le terme approprié. Mais avec Emile, il en allait tout autrement. Je redevenais une adolescente pleine de rêves et de désirs. J’ai tout d’abord cru que nous allions vivre une relation platonique et je ne voyais pas de mal à ça. Mais Emile était un homme, un vrai et il me fit comprendre rapidement que son désir pour moi dépassait le cadre spirituel. A ce tournant de l’histoire, j’aurais dû stopper immédiatement notre relation naissante mais je me sentais… Emoustillée.

        Mme d’Avray fit une pause, regardant ses mains tout en esquissant un léger sourire.

        — Voilà que je rougis devant vous, reprit-elle. N’est-ce pas bête de ma part ? Je me sens telle une midinette alors que je pourrais être votre grand-mère à tous les deux.

        Max, loin de trouver ça bête, ne pouvait s’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Elle ne pensait pas être une grande romantique, mais elle voyait bien que cette histoire la touchait plus que de raison.

        — Que s’est-il passé exactement ? demanda Max pour ne pas perdre le fil de l’interrogatoire.

        — Ma vie est devenue rapidement une pièce de boulevard, reprit Mme d’Avray. M. Mendes et moi-même avions beau être très discrets, Ghislain ne mit pas longtemps à se douter de quelque chose. Il rentrait plus tôt de sa promenade quotidienne. Ne sonnait plus avant d’utiliser sa clé, chose qu’il avait pour habitude de faire depuis que nous vivions ensemble. Il me posait un tas de questions sur mon emploi du temps et ne semblait jamais entièrement satisfait de mes réponses. Je ne sais pas ce qui lui a mis la puce à l’oreille mais Ghislain savait. Ne me demandez pas quoi exactement, mais il savait.

        La vieille dame fit une courte pause pour avaler une gorgée de thé qu’Agathe leur avait amené quelques minutes plus tôt. Elle semblait plus lasse qu’à son arrivée.

        — Tout va bien madame d’Avray ? demanda Paul légèrement inquiet.

        — Tout va bien jeune homme, répondit-elle en reposant sa tasse. Il faut croire que le fait de soulager ma conscience est plus éprouvant que je ne l’imaginais.

        — Prenez votre temps, insista Paul qui ne voulait pas la bousculer.

        — Ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle. Il est temps d’en finir avec tout ça. Elle regarda Max droit dans les yeux avant de reprendre son récit.

        — Je ne doute pas un instant que mon histoire est somme toute tristement banale à vos yeux mais c’est la mienne et je ne voudrais pas la galvauder en omettant certains détails.

        — Je comprends, lui assura Max. Nous vous écoutons.

        — Comme je vous le disais, Emile et moi restions prudents. Nous nous retrouvions la plupart du temps dans sa loge afin de déjouer les plans de mon mari. Mais un jour, M. Desbeaux débarqua dans la loge sans même s’annoncer. Cet homme était un rustre. Il estimait que M. Mendes ne méritait pas plus de respect qu’un esclave. Il nous trouva malheureusement en fâcheuse posture et je sus dès lors que mon destin était lié au bon vouloir de ce monsieur. Je m’attendais à tout moment à ce qu’il me fasse chanter et je supportais très mal cette pression. Je décidai donc d’aller le voir en premier afin d’avoir une conversation avec lui.

         

        La vieille dame ferma tout à coup les yeux et s’arrêta de parler. Le premier réflexe de Paul fut de lui prendre le poignet. Mme d’Avray battit les paupières et se redressa sur sa chaise pliante.

        — Pardonnez-moi, dit-elle, mais le souvenir de cette conversation me hante encore chaque nuit.

        — Que vous a dit M. Desbeaux ? demanda Paul avec empathie.

        — Il a tenu des propos très durs à mon égard. Il a commencé par souligner le fait que j’étais mariée et que les femmes de mon espèce ne méritaient même pas un regard. Non seulement je trompais mon mari, mais avec un sous-fifre qui plus est. Ce sont ses mots. Puis il s’est moqué ouvertement de moi. Il n’a pas pu s’empêcher d’insister sur notre différence d’âge me faisant clairement comprendre que mon comportement était tout simplement pathétique. Je ne pouvais pas lui donner tort, bien sûr, mais les termes qu’il employait étaient blessants.

        — Que lui avez-vous répondu ? demanda Paul totalement happé par la narration de la veuve.

        —J’ai perdu mon sang-froid, dit-elle esquissant une petite grimace. Plutôt que de me taire et d’accepter la critique, je lui ai donné mon point de vue sur la vie qu’il menait. Je lui ai rappelé qu’il valait toujours mieux balayer devant sa porte avant d’attaquer son voisin. Je lui ai dit que j’étais au courant pour ses jeunes proies et que s’il ne voulait pas que toute la clientèle de sa pharmacie soit au courant, il valait mieux qu’il me laisse tranquille.

        — Et quelle a été sa réaction ? demanda Max qui sentait que le dénouement de l’histoire n’était plus loin.

        — Il m’a rigolé au nez, commissaire. Vous imaginez ? Puis il a ajouté et je le cite : « Vieille folle ! Tu crois vraiment me faire peur avec tes menaces ? Sache que j’ai des problèmes un peu plus importants que celui de perdre ma réputation. De toutes les façons, ma femme est déjà au courant et ça ne semble pas lui poser de problèmes. On verra bien si ton mari est aussi magnanime qu’elle ! » Puis il a tourné les talons et m’a laissée en plan dans l’entrée de l’immeuble. Quand je vous disais que cet homme était un rustre !

         

        Mme d’Avray se pencha à nouveau vers sa tasse de thé et prit le temps de le savourer. Elle donnait l’impression d’en avoir fini avec toute cette histoire mais Paul et Max s’impatientaient. Il était tard mais ce n’était pas pour cette raison qu’ils attendaient la suite. Ce vaudeville commençait à les passionner.

        — Que s’est-il passé ensuite ? demanda Max après quelques secondes de répit.

        — Ensuite ? reprit la vieille dame. Ensuite, j’ai compris que mon mari avait été avisé de mon infidélité. Quelques jours après mon altercation avec M. Desbeaux, je suis rentrée chez moi et j’ai vu Ghislain assis dans le salon. Il n’avait allumé aucune lampe et restait immobile dans la pénombre. Je lui ai demandé si tout allait bien mais il ne m’a rien répondu. J’ai fait comme si de rien était, éclairant petit à petit la pièce. J’ai commencé à lui raconter ma journée avec un maximum de détails pour ne pas laisser le silence s’installer. Ghislain finit par lever une main m’intimant de me taire et la sentence tomba : « Comment avez-vous pu me faire ça ? » me demanda-t-il. Dès lors, je savais qu’il n’était plus la peine de me cacher. J’ai tout avoué à mon mari.

        — Et quelle a été sa réaction ? ne put s’empêcher de demander Paul.

        — Vous risquez d’être déçu, jeune homme. Dans notre famille, les émotions ne sont pas de mise. Ghislain s’est levé sans rien dire, il a attrapé son pardessus et est sorti sans même claquer la porte.

        — C’est tout ? insista Paul incrédule.

        — C’est un instant ce que j’ai cru, répondit Mme d’Avray avant de prendre à nouveau sa tasse de thé dans les mains. Max maudissait Agathe d’avoir servi généreusement leur visiteuse. Elle avait l’impression, qu’à ce rythme-là, la vieille dame pourrait les tenir en haleine jusqu’au bout de la nuit.

        — J’imagine qu’il est interdit de fumer dans vos locaux, reprit Mme d’Avray prenant son auditoire de court.

        — En effet, répondit Paul.

        — Dommage…, dit-elle. M. Mendes m’a fait découvrir les saveurs de ce poison et je dois dire que cela m’aurait apporté une certaine contenance maintenant que nous arrivons au bout de cet entretien. Max qui avait commencé sa carrière sous les volutes de fumée trouvait toutes ces interdictions ridicules d’autant qu’elle savait pertinemment que plus un suspect se sentait à l’aise plus il était enclin à parler. Elle décida donc de passer outre le règlement, alla fermer le store vénitien de son bureau, leur offrant ainsi plus d’intimité, et se dirigea sans un mot vers la fenêtre qu’elle entrouvrit à l’espagnolette.

        — Je vous en prie, madame d’Avray, dit-elle en se rasseyant. Fumez tant qu’il vous plaira !

        — Vous êtes bien aimable commissaire, dit la vieille dame. M’accompagnerez-vous ?

        — Non, c’est gentil, je ne fume pas, répondit Max avec patience. Sur ce, Mme d’Avray sortit de son sac à main un paquet de cigarettes mentholées, en prit une avec délicatesse et l’amena à ses lèvres tout en tendant le briquet à Paul pour qu’il puisse la lui allumer. Max laissa le temps à la veuve d’aspirer une ou deux bouffées, attendrie par sa manière de crapoter, et l’enjoignit à continuer son récit d’un geste de la main.

        — Mon mari est revenu à peine dix minutes plus tard, obéit-elle. Il m’a rejoint dans la cuisine, s’est assis sur un tabouret et m’a tout simplement dit : « Cette histoire est finie, Claudette. M. Mendes ne vous importunera plus. Je m’en suis occupé personnellement ».

        — Que voulait-il dire par là ? demanda Max intriguée.

        — Au début, je n’ai pas compris. J’ai cru qu’il avait eu une discussion avec Emile et que mon mari lui avait demandé de ne plus me voir. Mais quelques minutes plus tard, j’ai entendu les sirènes d’un camion de pompiers se rapprocher. Je me suis précipitée à la fenêtre et quand j’ai vu qu’il s’arrêtait en bas de notre immeuble, instinctivement j’ai su qu’un drame était arrivé. J’ai sondé mon mari du regard mais il a baissé les yeux et attrapé le journal qui se trouvait devant lui. Je suis sortie et ai descendu les escaliers aussi vite que j’ai pu mais je suis arrivée trop tard. Ils emportaient Emile sur un brancard. J’ai juste eu le temps d’apercevoir son visage avant qu’ils ne le recouvrent d’un drap.

        Max et Paul observèrent quelques secondes de silence laissant ainsi le temps à Mme d’Avray d’encaisser ce souvenir.

        — J’imagine que lorsque vous êtes remontée vous avez demandé des explications à votre mari, reprit Max.

        — Je suis effectivement remontée chez moi, répondit Claudette d’Avray, mais il n’y avait aucune explication à donner. Mon mari avait tué Emile. Je n’avais aucun doute là-dessus. Et Ghislain ne chercha pas à s’en défendre.

        — Et vous ne l’avez pas dénoncé à la police ? demanda Paul interloqué.

        — Jeune homme, par ce geste j’ai compris que mon comportement avait profondément blessé mon mari. Je n’aurais jamais cru cela possible. Ghislain, sans être totalement distant, ne m’avait jamais démontré son attachement. Et j’ai compris que j’étais la cause de tout ce gâchis.

        — Mais un homme est mort ! insista Paul.

        — Et mon mari l’a payé de sa vie, répondit calmement la vieille dame.

        — Je ne comprends pas ? dit-il sentant que la suite n’allait pas lui plaire.

        — Je ne pouvais pas dénoncer mon mari pour avoir tenté de défendre son honneur. Mais je ne pouvais pas non plus supporter sa présence après ce qui s’était passé. Emile me manquait terriblement et chaque fois que je croisais le regard de Ghislain, l’image de ce drap recouvrant le visage de mon amant apparaissait. J’ai donc décidé de faire ce qui me semblait juste.

        — En poussant votre mari dans les escaliers ? demanda Max qui connaissait déjà la réponse.

        — En poussant mon mari dans les escaliers, confirma la veuve.

        — Et M. Desbeaux dans tout ça ? reprit Max.

        — Ah, M. Desbeaux ! Ne trouvez-vous pas que la vie est injuste, commissaire ?

        — Je ne suis pas sûre de vous suivre, répondit Max.

        — Cet homme, par qui tout ce mal est arrivé, allait pouvoir continuer sa vie de débauche sans que personne ne l’inquiète.

        — C’en était trop pour vous ? demanda Max qui avait maintenant une vision globale de cette affaire.

        — C’en était trop ! répondit la vieille dame. Vous avez trouvé la juste expression. Mon existence n’avait plus aucune saveur, les hommes de ma vie étaient tous les deux morts et ce grossier personnage me narguait chaque fois que je le croisais dans les escaliers. J’admets que la coupe était pleine. Du coup, lorsque je l’ai vu sur ce trottoir, attendant pour traverser, mon sang n’a fait qu’un tour et la rage qui m’animait m’a donné assez de force pour le pousser d’un coup de canne.

        Paul et Max, qui venaient de résoudre l’affaire du « céral kilor » de la rue des Vignes, échangèrent un regard de désolation. Cette vieille dame, qui avait si longtemps attendu le frisson de la passion, allait terminer le temps qui lui restait à vivre en prison.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 11
      

      
        Il avait fallu encore une bonne demi-heure à Paul et Max pour finir le procès-verbal de l’interrogatoire de Claudette d’Avray et lorsque Max renvoya son collègue chez lui, la soirée était déjà bien entamée.

        Ce n’est qu’au moment d’éteindre son ordinateur que Max se souvint de l’appel qu’elle était censée recevoir de Fabio. Elle vérifia son téléphone portable et s’aperçut qu’il était éteint. « Maudite batterie ! » se dit-elle en pestant contre l’appareil. Elle chercha frénétiquement son chargeur dans son sac et le brancha sur la prise murale. Elle redonna assez d’énergie à son téléphone pour qu’il se rallume et c’est assise par terre, le dos au mur, qu’elle écouta ses trois messages.

        La première voix qu’elle entendit, après l’interminable litanie de l’opératrice robotisée, fut celle d’Enzo. Il venait aux nouvelles concernant l’affaire Povlona et vérifiait si Max avait pu remettre la main sur ses carnets. Il se demandait si elle avait pu y trouver quelque chose d’intéressant. Le second message était d’Alex. Elle avait pu rencontrer sa mère biologique et regrettait de ne pas pouvoir lui raconter cette entrevue de vive voix. Vincent ayant résolu son affaire, elle avait décidé de lui faire la surprise de rentrer plus tôt. Elle promettait de l’appeler avant la fin de la semaine pour lui faire un compte rendu détaillé mais tout allait bien. Le dernier message provenait de Jeanne. Elle avait pu obtenir quelques informations sur la famille d’Irina Povlona mais rien qui ne puisse attendre le lendemain matin.

        Max vérifia une dernière fois qu’il n’y avait plus de message et raccrocha. Elle attendit encore quelques secondes au cas où un texto ne serait pas encore apparu. Résignée, elle se releva, récupéra son chargeur et prépara ses affaires. Il était vingt et une heures. Fabio n’avait pas donné de nouvelles et Alex ne serait plus chez elle en rentrant. « Encore une soirée qui s’annonce folichonne ! », se dit-elle en basculant son sac sur l’épaule.

        Max ne voulait pas trop penser à la déconvenue qu’elle venait de subir avec Fabio. Il lui avait proposé un tête-à-tête, soit ! Il ne l’avait pas pour autant demandée au mariage. Elle n’allait pas en faire tout un plat.

        Mais Max n’avait pas envie de passer sa soirée toute seule. L’affaire de la rue des Vignes était résolue mais elle lui laissait un goût amer. Etait-ce le fait de devoir incarcérer une charmante octogénaire ? Celui de comprendre que l’amour peut transformer n’importe quel être inoffensif en meurtrier récidiviste ? Max savait qu’elle n’aurait jamais la réponse à ses questions mais elle ne voulait pas rester sur cette sensation. Elle aurait tant aimé pouvoir retrouver Enzo autour d’un verre comme ils le faisaient si souvent avant son départ en retraite. Ils pouvaient refaire le monde pendant des heures et au moment de se mettre au lit, l’horreur de leur quotidien les avait quittés. Maintenant qu’il était parti, Max ne savait pas vers qui se tourner. Elle n’avait plus de famille, quant à ses amis, Vincent et Alex, ils vivaient à Lisieux. Bien sûr, elle aurait pu appeler n’importe quel membre de son équipe. Aucun d’eux ne l’aurait laissée en plan. Mais Max ne voulait pas tout mélanger.

        « Au pire, il te reste toujours le psy ! », ironisa-t-elle pour mettre un peu de légèreté dans ses idées moroses tout en s’installant au volant de sa Mini.

        Arrivée dans son petit deux-pièces, Max se transforma en quelques secondes en ours polaire, recouverte de pilou pilou des pieds à la tête. Elle détestait l’hiver et le confort l’emportait toujours sur l’esthétique. Elle se servit un verre de Chardonnay, fouilla dans ses placards à la recherche d’un aliment solide, et se rabattit sur quelques amuse-gueule éventés qu’elle avait gardés en dépannage dans un Tupperware.

        Après deux verres, Max commençait à se sentir nettement plus détendue. Elle hésita à reprendre ses notes sur l’affaire Povlona sachant que les prochains jours seraient certainement très tendus et que cette soirée risquait d’être son dernier moment de répit.

        Elle sursauta lorsque son téléphone portable sonna et renversa quelques gouttes de vin sur son sweat-shirt.

        — Commissaire Maxime Tellier, annonça-t-elle par réflexe.

        — Repos commissaire, attaqua Fabio Cavalli. Cela est un appel personnel, votre titre est donc superflu.

        — Il faut que je pense à enregistrer ton numéro, dit-elle pour se défendre.

        — Ce pourrait être un bon début, répondit-il.

        — Pourquoi m’appelles-tu à une heure pareille ? demanda Max qui ne comptait pas lui faciliter la tâche.

        — Tu m’as dit de t’appeler quand ma journée serait finie.

        — Et tu vas me faire croire que tu as travaillé jusqu’ici ? dit-elle d’un ton dubitatif.

        — Affirmatif ! lui assura-t-il. Je suis désolé. Je n’avais pas l’intention de te faire faux bond mais un de nos indics nous a rencardé sur un gros coup. Je n’ai même pas eu le temps de te prévenir. On vient de coincer un gros réseau de trafiquants albanais qu’on avait depuis plusieurs mois dans le collimateur.

        — Tu m’en vois ravie, répondit Max. Mais pour être honnête, ma journée a été tellement chargée que je ne me suis même pas aperçue du lapin que tu m’avais posé, mentit-elle allègrement.

        — Et moi qui ai refusé d’aller fêter ça avec les collègues pensant que tu m’attendais, lascive, un verre de vin blanc à la main.

        Max sursauta et renversa les dernières gouttes qu’il lui restait sur son jogging. Par pur réflexe, elle tourna la tête vers la fenêtre mais, n’ayant pas de vis-à-vis, elle se rendit vite compte de l’absurdité de son geste.

        — Tu es toujours là ? s’inquiéta Fabio.

        — Absolument, dit-elle tout en épongeant son bas de pyjama avec un chiffon qui traînait sur la table basse. Je me demandais qui avait bien pu te mettre une telle image de moi dans la tête.

        — Aurais-je vu juste ? s’amusa-t-il.

        — Désolée mais tu ne pouvais pas tomber plus à côté de la plaque ! dit-elle sans vergogne. J’étais en train de relire les PV d’un vieux dossier que nous avons dû rouvrir.

        Tu ne décroches donc jamais ?

        Bien sûr que si ! répondit-elle piquée au vif.

        — Je peux donc passer te voir pour honorer ma proposition ?

        — Quoi, maintenant ?

        — Pourquoi, tu pensais te coucher ? Il est à peine dix heures !

        C’est que...

        C’est que quoi ? insista-t-il.

        — Rien ! C’est juste que j’ai eu une dure journée et que la petite soirée d’hier s’est finie tard.

        — Et tu as peur de ne pas tenir deux soirs de suite, affirma-t-il. Je comprends. A ton âge, il faut te préserver.

        — Comment ça, mon âge ? dit Max un brin de colère dans la voix.

        — Relax ! Je te taquine. Serait-ce un sujet sensible ?

        — Pas du tout ! D’ailleurs, je ne pense pas que tu sois plus jeune que moi, répondit-elle mauvaise.

        — Si tu le dis ! C’est juste dommage que tu sois fatiguée. J’aurais bien aimé découvrir qui était la vraie Max.

         

        Max se sentait hésitante. Elle tirait sur les manches de son pull comme elle avait l’habitude de le faire étant enfant. D’un côté, l’idée de devoir se rhabiller et faire bonne figure lui coûtait, d’un autre, résister aux avances de Fabio n’était pas chose aisée. Sa voix était une invitation à… « A quoi ? » finit-elle par se demander. « Au sexe ? Tu ne vas tout de même pas coucher avec lui dès le premier soir ? » se reprocha-t-elle.

        — T’aurais-je encore perdue ? demanda Fabio qui attendait toujours une réponse.

        — Non non, je suis là, finit-elle par répondre. Tu as de quoi noter l’adresse ?

         

        Lorsque Max raccrocha, elle fit un rapide tour d’horizon de son appartement. Elle se souvenait être partie en laissant le bazar et pourtant tout semblait être à sa place. Alex avait certainement dû passer quelques heures à remettre un peu d’ordre avant de se rendre à son rendez-vous. Max nota dans un coin de sa tête de ne pas oublier de la remercier à l’occasion. Il ne lui restait plus qu’à faire une rapide inspection de son look. Mais quand elle se retrouva nez à nez avec elle-même, face au miroir de la salle de bains, elle regretta aussitôt son invitation. « Non mais qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ? » pesta-t-elle. « Il te reste à peine quinze minutes. Tu comptes faire quoi dans ce laps de temps ? Appeler la bonne fée ? »

        Max sentait la panique monter en elle. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne cherchait plus à plaire et elle devait bien admettre qu’on pouvait constater un léger laisser-aller sur sa personne. « Allez ! Tu peux le faire, Max ! » se dit-elle pour se donner un peu de courage.

        Elle fila sous la douche, attrapa un rasoir à la lame émoussée et le passa sur ses jambes le plus rapidement possible, tout en tentant de ne pas se blesser. En soulevant ses bras, elle s’aperçut qu’un petit passage, ici aussi, ne serait pas superflu. Elle mouilla ses cheveux qui n’avaient de toutes façons aucune tenue particulière. « Quitte à être mal coiffée, autant que ça ait l’air voulu ! »

        Une serviette dans les cheveux et une autre autour de son corps, elle maquilla ses yeux à toute vitesse et s’apposa un peu de blush sur les joues pour se donner bonne mine. Max repensa à ce que lui avait appris un jour Enzo en italien. Il truco. C’était la traduction de maquillage. Elle ne pouvait s’empêcher de relever la justesse de ce mot. Un trucage ! Voilà ce qu’elle avait l’impression de faire depuis quelques minutes.

        Elle continua sa transformation en se passant un peu de dentifrice sur les dents avec un doigt espérant dissimuler l’odeur de Chardonnay. Elle n’avait aucune raison de rougir d’avoir bu un verre en dehors du service mais elle ressentait bêtement le besoin de faire bonne impression.

        Arrivée devant sa penderie, Max ne réfléchit pas longtemps. Elle enfila un jean et un pull en cachemire à même la peau, ce qui était devenu en quelque sorte son uniforme depuis plusieurs années. L’unique question qu’elle se posa fut de savoir s’il ne serait pas plus convenable de mettre un soutien-gorge. Elle décida de jouer la carte de l’honnêteté. Max avait à peine plus de poitrine qu’une fillette de douze ans, elle n’allait pas tenter de faire croire le contraire avec un de ces engins rembourrés de mousse !

        Elle enfilait une paire de chaussettes en laine lorsque retentit la sonnette. Max se dirigea vers la porte et sentit son cœur légèrement s’emballer lorsqu’elle jeta un œil par le judas. Elle respira un grand coup et défit les verrous.

         

        Le commandant Fabio Cavalli était là, dans l’embrasure de la porte, une bouteille de vin à la main et un sourire aux lèvres.

        — Joli turban ! lui dit-il sans sourciller.

        — Pardon ? répondit Max en portant une main à sa tête. Elle s’aperçut que dans la précipitation elle avait oublié de retirer la serviette qui lui couvrait les cheveux. Elle sentit une vague de chaleur lui monter au visage mais tenta de ne rien laisser paraître. Max retira négligemment le linge et ébouriffa ses cheveux encore mouillés d’un geste naturel.

        — Désolée, dit-elle avec aplomb, je ne savais pas que tu étais attaché aux convenances. La prochaine fois, je ferai un brushing.

        — Touché ! répondit-il. Tu me laisses tout de même entrer ou je reste sur le palier ?

        — Je t’en prie, finit-elle par dire en lui retirant la bouteille des mains et l’invitant à passer le seuil de la porte. Installe-toi pendant que je nous sers un verre.

        — J’ai hésité à prendre du whisky, dit-il en s’asseyant sur un vieux canapé élimé, mais j’ai eu un doute. Du coup, j’ai appelé José pour savoir quelle était ta boisson de prédilection.

        Max se retourna brusquement et faillit lâcher les deux verres qu’elle venait de prendre dans un placard.

        — Tu plaisantes, j’espère ?

        — Oui ! répondit-il simplement. J’ai bien compris tout à l’heure que tu n’avais pas spécialement envie que tes collègues soient au courant de notre petit rendez-vous. Aurais-tu honte de moi ?

        — Bien sûr que non ! Ça n’a rien à voir.

        — Mais… ?

        — Mais rien, bafouilla-t-elle. Je n’ai pas envie que tout le commissariat soit au courant de ma vie privée.

        — J’avais cru comprendre que ton équipe et toi étiez très soudées.

        — Nous le sommes. Ça n’empêche que je n’ai pas envie de ça. C’est tout !

        — Désolé, tu n’as pas à te justifier, dit-il pour détendre l’atmosphère. Je te l’ai dit. Je veux juste apprendre à te connaître.

        — Pourquoi ? demanda Max en le regardant droit dans les yeux.

        — Comment ça, pourquoi ? dit-il étonné.

        — Oui, pourquoi ? répéta-t-elle. Pourquoi voudrais-tu tout à coup me connaître alors que tu ignorais mon existence jusqu’à hier ?

        — Faux, répondit-il abruptement.

        — Comment ça ?

        — Ça fait des années que José me parle de toi. Et Max par-ci, et Max par-là. Je me suis même longtemps demandé s’il n’était pas amoureux de toi.

        — José ? dit-elle plus détendue. T’es sérieux ?

        — Absolument. Je lui ai même posé la question.

        — Et que t’a-t-il répondu ? demanda Max intriguée.

        — Que c’était inimaginable pour lui.

        — Vraiment ? dit-elle cette fois un peu vexée.

        — José est bien trop en admiration devant toi, la rassura Fabio. A mon avis, macho comme il est, il doit certainement rechercher une femme… Comment dirais-je… Un peu plus conciliante.

        — Je ne suis pas sûre que ce que tu viens de dire soit un compliment, hésita Max.

        — Détrompe-toi. Bien au contraire.

         

        Max scruta le regard de Fabio tentant de jauger sa sincérité. Elle était déstabilisée par cet homme. Max était habituée à déceler au premier contact ce qui finirait par l’agacer dans une relation. Un comportement trop mièvre, ou alors trop suffisant. Un passé trop chargé ou au contraire pas assez. Bref, il y avait toujours quelque chose à quoi se rattacher pour ne pas s’emballer. Mais là, rien ! Fabio savait se moquer d’elle sans jamais être blessant. Il semblait bien dans ses baskets et ne cherchait pas à l’impressionner. Max sentait ses remparts s’affaisser peu à peu. Elle était en train de tomber sous le charme du commandant Cavalli.

         

        — Tout va bien ? demanda-il voyant que Max ne bougeait plus.

        — Je te préviens, Fabio Cavalli, commença-t-elle sentencieuse. Ami ou pas de José Moreno, si tu cherches à me faire du mal, je te casserai les dents de devant ! Fabio la regarda en retour quelques secondes avant d’exploser de rire.

        — Et moi je sens que je ne vais pas m’ennuyer avec toi, Tellier ! répondit-il avec enthousiasme en l’invitant de la main à s’asseoir à côté de lui.

        Max se surprit à obéir docilement et s’installa confortablement sur le sofa, le dos sur l’accoudoir reposant ainsi ses pieds sur les genoux de Fabio. Ils parlèrent à bâton rompu sans voir le temps passer et lorsqu’ils finirent la bouteille amenée par Fabio, il était déjà deux heures. Max savait que ce qu’elle faisait n’était pas très malin. La journée du lendemain s’annonçait longue mais elle n’avait pas envie que cette parenthèse s’arrête. Elle était bien. Juste bien. Et elle ne se souvenait pas la dernière fois que ça lui était arrivé.

        — Il se fait tard, lui dit Fabio ayant capté son regard sur l’horloge murale de la cuisine. Tu préfères peut-être que je te laisse dormir ? Max réfléchit quelques secondes à la proposition. La raison lui conseillait d’accepter mais la raison ne lui avait jamais apporté grand-chose de sympa, se dit-elle. Elle sourit intérieurement de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle se redressa et vint se placer à califourchon sur les jambes de Fabio. Elle plongea son regard dans le sien et se lança :

        — Tu m’as bien dit, hier soir, que quatre heures de sommeil te suffisaient ?

        — Je peux même me contenter de trois lorsque ça en vaut la peine, répondit-il en écartant une mèche de cheveux qu’elle avait devant les yeux.

        La tendresse de ce geste fit céder le dernier barrage de Max et c’est sans aucune retenue qu’elle se pencha pour l’embrasser.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 12
      

      
        Max était allongée sur un transat, les doigts de pieds en éventail et un mojito à la main. Un voilier, au loin, semblait en détresse. Une sirène retentissait, mais elle savait qu’elle ne pouvait rien faire. Elle observait les naufragés qui lui faisaient de grands signes et elle croyait les entendre crier son nom. « Bizarre ! » se dit-elle. « Je ne pense pas les connaître. » Elle leur en voulait de venir perturber ce moment délicieux. Des mains d’homme la caressaient en lui passant de l’huile solaire. Max se sentait détendue. Puis, les caresses devinrent plus pressantes. Elles se transformèrent en petites tapes jusqu’à devenir vraiment désagréables. Les naufragés continuaient de l’appeler, elle avait même l’impression qu’ils se rapprochaient mais elle voulait comprendre ce qui se passait avec le masseur.

        — Pourquoi me frappez-vous ? finit-elle par demander dans un demi-sommeil.

        — Max, dit une voix plus claire, je t’en supplie, éteins-moi ce réveil. Max finit par ouvrir un œil et aperçut Fabio, allongé près d’elle, le torse relevé, appuyé sur un coude.

        — Si c’est une nouvelle technique de torture pour me faire parler, reprit-il, elle est au point. J’avouerai tout. Mais, par pitié, coupe-moi cette alarme.

        Max comprit enfin de quoi il retournait et laissa tomber son bras gauche de tout son poids sur le buzzer. Le calme revint aussitôt dans la chambre et elle tenta alors d’ouvrir la deuxième paupière qui restait collée par son mascara.

        Elle s’humecta les lèvres et, d’une voix pâteuse, elle arriva enfin à s’exprimer :

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle sérieusement avant d’esquisser un sourire.

        — Je suis l’homme que vous avez frappé de vos pieds toute la nuit, répondit-il en embrassant son épaule. Tu ne m’avais pas dit que tu pratiquais la boxe thaï !

        — Désolée, dit-elle penaude. J’ai l’habitude de prendre mes aises dans ce lit.

        — Fais-moi penser à t’attacher la prochaine fois si je ne veux pas terminer estropié.

        — Et qui vous dit qu’il y aura une prochaine fois, monsieur ?

        — Je vois que madame est d’humeur badine le matin, dit-il. Tant mieux. Car tu auras besoin d’une sacrée dose d’humour quand tu verras ta coupe de cheveux. Je suis impressionné. Une vraie artiste capillaire ! Max prit un air circonspect quelques secondes avant de se souvenir qu’elle s’était endormie les cheveux encore humides. Son seul réflexe fut de fermer les yeux et de rabattre le drap sur son visage.

        — Trop tard, la taquina Fabio. Je voulais te connaître et là, je crois que j’ai bien progressé !

        — Je te hais Cavalli ! dit-elle le nez toujours caché sous les couvertures. Sors de mon lit, traître !

        — Je vais malheureusement devoir t’obéir, dit-il en se levant. Je dois être en planque dans moins d’une demi-heure et si je ne veux pas me faire toper par les collègues, j’ai intérêt à repasser chez moi me changer.

        — Déjà ? dit Max en rabaissant violemment le drap. Tu ne veux même pas boire un café ?

        — Pas le temps ! dit-il alors qu’il commençait déjà à s’habiller.

        Max le regarda faire en silence. Elle cherchait quelque chose de léger à dire mais rien ne venait. « La parenthèse est finie », se dit-elle amèrement. Mais Fabio se tourna vers le lit et parut décoder ses pensées.

        — Après tout, commença-t-il, tu as déjà vu des junkies se lever à huit heures du matin ? Je suis sûr qu’une heure de plus ne changera pas la donne.

        Sur ce, il retira le pantalon qu’il venait juste d’enfiler et se glissa à ses côtés.

         

         

        Lorsque Max arriva au commissariat, elle tenta de toutes ses forces de rester naturelle. Elle avait envie de cacher le bas de son visage d’une main pour que personne n’aperçoive, comme elle un peu plus tôt face au miroir, le sourire quasi extatique qui remontait ses lèvres.

        — Ça ne va pas Max ? lui demanda Agathe, à peine avait-elle dépassé l’accueil.

        — Si si, pourquoi ? répondit-elle se sentant rougir.

        — Tu ne portes pas de manteau alors que je ne connais pas plus frileuse que toi !

        « Bien joué Tellier ! » se dit Max intérieurement. « On peut dire que pour la discrétion, t’es un as ! »

        — J’ai renversé mon café dessus en venant ce matin, mentit-elle. Ça m’apprendra à boire au volant ! Du coup, je l’ai déposé au pressing et le récupérerai ce soir.

        — Ah, je comprends mieux ! dit Agathe rassurée.

         

        Max s’épata elle-même d’une telle repartie. Elle n’avait peut-être pas beaucoup dormi, mais elle se sentait en forme. En revanche, avoir oublié d’enfiler un manteau avant de partir, ça elle n’en revenait pas. Elle n’avait même pas ressenti le froid en sortant. Par précaution, elle se toucha le front mais sa température semblait normale. Elle laissa échapper un petit rire, juste au moment où son patron passait devant elle.

        — Eh bien Tellier, éructa-t-il, vous semblez en forme ce matin ! Tant mieux ! Je vous rappelle que nous avons un tueur en série à trouver. Et vite !

        — J’suis au taquet, chef ! dit-elle en lui mimant le salut militaire.

        Max se mordit les lèvres. Il lui restait encore dix mètres à faire avant d’atteindre son bureau. Se pouvait-il qu’elle l’atteigne sans croiser tous ses collègues ? Apparemment, elle n’était pas très douée pour la dissimulation. « Pas la peine d’apprendre le poker, ma fille. Pour toi, c’est mort ! » Elle arriva enfin à destination, le regard baissé pour ne pas tenter quelqu’un d’autre de s’approcher.

        A peine avait-elle refermé la porte de son bocal qu’elle s’aperçut qu’elle avait oublié de se servir un café au distributeur. « Va falloir te ressaisir Max ! » Elle décida que ça pourrait attendre un peu et alluma son ordinateur. Il n’y avait que des spams dans sa boîte mail, ce qui n’avait rien d’étonnant vu l’heure à laquelle elle avait quitté le bureau la veille. Elle tenta de se concentrer sur le travail qu’elle avait à faire mais son esprit ne cessait de vagabonder. Elle n’aurait su dire à quoi elle pensait exactement. Elle se sentait juste distraite.

        Le téléphone fixe la fit sursauter et elle décrocha sans même jeter un œil au numéro qui s’affichait.

        — Commissaire Tellier ? demanda une voix assurée.

        — Elle-même ! A qui ai-je l’honneur ?

        — Capitaine Brémont, de la DSC.

        — Capitaine ! s’étonna Max tout en se redressant instinctivement sur son siège. Je n’attendais pas de vos nouvelles aussi vite. Ne m’aviez-vous pas parlé de trente-six heures ?

        — Les derniers événements me forcent à écourter ce délai, commissaire.

        — Je vous écoute, dit-elle, sentant qu’elle n’allait pas forcément aimer ce qu’elle allait entendre.

        — Nous avons un troisième cadavre, dit-il abruptement. Quatre si nous ajoutons Irina Povlona à la liste, bien sûr.

        — Où l’avez-vous trouvé ? demanda Max sans savoir pourquoi c’était la première question qui lui venait à l’esprit.

        — A Bonnieux, répondit le capitaine. C’est à peine à une trentaine de kilomètres de L’Isle-sur-la Sorgue.

        — Trois cadavres dans un mouchoir de poche, réfléchit-elle à voix haute. J’imagine que vous allez installer votre unité dans la région ?

        — Absolument, répondit-il. Et j’aimerais vous emmener avec nous.

        — Vraiment ? C’est que…

        — Un problème ? s’étonna-t-il. Hier encore vous me sembliez plus que partante.

        — Et je le suis toujours, se reprit Max. Il faut juste me laisser le temps de m’organiser.

        — J’ai déjà eu votre supérieur en ligne, dit-il. Tout est arrangé. Prenez de quoi rester deux ou trois jours et retrouvez-moi gare de Lyon à quatorze heures.

        — Entendu, répondit-elle sentant que toute discussion serait malvenue.

        Elle raccrocha et s’affaissa dans son fauteuil. Fabio lui avait proposé de l’emmener au restaurant le soir même, comprenant que s’il voulait ingérer quelque aliment solide il valait mieux ne pas compter sur la cuisine de Max. Elle allait devoir décliner l’offre. « C’est peut-être pas plus mal comme ça ! » se dit-elle. Son histoire avec Fabio partait sur les chapeaux de roue et l’éloignement lui permettrait de peser le pour et le contre de cette nouvelle idylle.

        — Que veux-tu peser exactement ? lui demanda Enzo au téléphone alors que Max venait de lui faire un compte rendu détaillé de la soirée.

        — Ben je ne sais pas ! répondit-elle. Je ne voudrais pas m’emballer trop vite.

        — Et pourquoi ça ? Tu as peur de quoi ?

        — C’est que je le connais à peine, se défendit Max.

        — Il me semble que bibliquement, tu le connais déjà pas mal, non ?

        — Non mais je rêve ou tu me fais la morale ? s’indigna-t-elle.

        — Je plaisante ma chérie, la calma Enzo. Pour une fois que tu te laisses aller, je ne vais certainement pas te brider. Tu pars combien de temps ? demanda-t-il pour changer de sujet.

        — Brémont m’a parlé de deux ou trois jours. Je trouve ça optimiste mais j’imagine qu’il sait de quoi il parle.

        — Tu me tiendras au courant ? quémanda son vieil ami. Pour la première fois je me sens un peu frustré d’être aussi éloigné.

        — Parce que d’une certaine manière cette enquête te concerne aussi.

        — Sûrement, admit-il.

        — Rassure-toi, lui dit-elle tendrement. Je t’appellerai tous les jours.

         

        Elle donna plusieurs instructions à son équipe avant de partir. Jeanne n’étant pas encore arrivée, Max décida de l’appeler en chemin, se souvenant du message que sa collègue lui avait laissé la veille sur son portable. Il lui restait juste le temps de passer chez elle prendre quelques affaires avant son rendez-vous avec le capitaine Brémont. Elle téléphona à Fabio pour le prévenir de son absence mais tomba sur sa boîte vocale. Lorsqu’elle entendit sa voix enregistrée, elle raccrocha sans savoir pourquoi. « Non mais sans mentir, tu me fais de la peine, Tellier ! » maugréa-t-elle. Elle recomposa le numéro et cette fois laissa un message. Succinct mais efficace. « Je dois m’absenter quelques jours pour le boulot, mais je t’appelle à mon retour ». A peine raccroché, Max regrettait de ne pas avoir été un peu plus volubile. Elle aurait dû lui dire à quel point elle avait passé une bonne soirée. Qu’elle espérait le revoir vite et surtout qu’elle l’embrassait. Mais elle n’avait pas réussi et son orgueil l’empêchait de rappeler.

         

        Max composa dans la foulée le numéro de Jeanne qui répondit à la première sonnerie.

        — Salut patronne, claironna Jeanne. Quoi de neuf ?

        — Moi rien, s’empressa-t-elle de répondre sachant que son interlocutrice pourrait la démasquer en moins de deux. Tu m’as laissé un message hier me disant que tu avais progressé.

        — Exact ! répondit fièrement Jeanne. J’ai retrouvé la trace du frère d’Irina. Il habite en banlieue Nord et c’est justement là-bas que je me dirige.

        — Tu l’as eu au téléphone ?

        — Absolument. Il attend ma visite. Il est arrivé il y a une dizaine d’années à Paris pensant rejoindre sa sœur mais quand il a appris la nouvelle de sa mort, il ne s’est pas senti de rentrer au pays. Il bosse comme garagiste et semble clean. Aucun casier.

        — Bien, dit Max impressionnée par la vitesse d’exécution de Jeanne. Si tu apprends quoi que ce soit de nouveau, même si ça te semble anodin, tu m’appelles.

        — Pas de souci, répondit Jeanne, mais tu sais, je serai de retour en début d’aprèm.

        — Peut-être, mais moi je serai dans le train direction le Sud.

        Après avoir expliqué les dernières évolutions de l’affaire à Jeanne, elle lui confia la coordination des équipes durant son absence.

        Arrivée gare de Lyon, elle se positionna sous le panneau des départs, cherchant le numéro de la voie qui l’intéressait.

        — Voie 5, dit le capitaine Brémont dans son dos.

        Elle se retourna et reconnut le gendarme de la DSC malgré sa tenue de civil. Il semblait plus grave que la veille. Max se doutait qu’il n’avait pas dû beaucoup dormir depuis leur entretien.

        — Je n’ai pas encore pris mon billet, dit-elle.

        — Je m’en suis chargé. J’ai eu un bon prix en première, dit-il cette fois en souriant. Comme quoi, tout n’est pas si pourri en ce bas monde !

        Max apprécia le ton du capitaine. Elle avait eu peur de se retrouver face à la rigueur militaire durant tout le trajet, mais le gendarme ne semblait pas si terrible que ça sorti du contexte officiel.

        Ils s’installèrent dans leur voiture, face à face, et le capitaine sortit aussitôt une pochette cartonnée de son sac.

        — Je vous ai fait un petit topo des éléments que nous avons en notre possession, commença-t-il. Votre avis m’intéresse, commissaire. Vous étiez présente sur les lieux du premier crime, continua-t-il, et peut-être trouverez-vous des similitudes qui nous ont échappé.

        — Max, c’est possible ? demanda-t-elle en retour.

        — Pardon ?

        — Pensez-vous pouvoir m’appeler Max ? précisa- t-elle. Si nous sommes amenés à passer quelques jours ensemble, du matin au soir, je préférerais que vous m’appeliez par mon prénom.

        — Je devrais pouvoir y arriver, dit-il avec un demi-sourire. J’imagine qu’il serait plus équitable que je vous donne le mien en échange ?

        — Aucune obligation, capitaine, répondit Max. J’ai cru comprendre que les gendarmes étaient un peu plus tatillons sur le protocole ! testant ainsi sa susceptibilité.

        — Vous ne m’aurez pas à ce petit jeu ! dit-il cette fois franchement amusé. Le capitaine Gouvier m’a mis en garde à votre sujet. Vous pourrez donc m’appeler Antoine.

        — Enchantée, Antoine.

        — De même, dit-il serrant la main qu’elle lui tendait. Maintenant que les présentations sont faites, pouvons-nous revenir au sujet qui nous intéresse ?

        — A vos ordres ! dit-elle en se redressant sur son siège, voulant lui démontrer qu’elle était désormais opérationnelle. Mais je ne crois pas avoir vu le lieu du crime, reprit-elle à brûle-pourpoint.

        — Je ne vous suis pas…

        — Vous me disiez que j’étais sur la scène du crime, il y a douze ans de ça, expliqua Max. Je ne le crois pas. Je pense qu’Irina n’a pas été tuée sur les quais mais que son corps y a seulement été déposé.

        — Je n’ai rien lu de tel dans le rapport, s’étonna le capitaine.

        — Car à l’époque le lieu du crime ne nous intéressait pas plus que ça. Nous avons très vite suivi la piste de Coscas. A tort je vous l’accorde. Du coup, on s’est tous concentrés sur la chasse à l’homme, sans se soucier du reste.

        — Je vois, dit-il calmement. Et qu’est-ce qui vous fait croire aujourd’hui que le corps d’Irina a été déplacé ?

        — Sa tenue, répondit-elle de manière sibylline.

        Voyant que le gendarme avait du mal à la suivre, Max lui exposa sa théorie de la veille. L’accoutrement d’Irina ne correspondait pas à son style vestimentaire mais surtout, la jupe qu’elle portait n’avait aucune tache de sang.

        — Les jambes de cette pauvre fille en étaient souillées, précisa-t-elle. La jupe aurait dû l’être aussi. Je ne vois pas comment il aurait pu en être autrement. Et puis il n’y pas que ça…

        — Je vous écoute, la pressa Antoine.

        — Avez-vous regardé les photos prises ce jour-là ? reprit-elle.

        — Evidemment.

        — Sur le moment, ça ne m’a pas choquée mais à force de rester le nez dessus, j’ai commencé à y voir autre chose qu’un cliché de la Scientifique. J’ai eu l’impression de scruter un tableau. Tout semblait ordonné de manière délibérée. Le maquillage, bien qu’outrancier, la position des bras, les plis de la jupe. Tout était symétrique. Je pense que notre tueur a grimé puis revêtu Irina après l’avoir tuée, ce qui expliquerait l’absence de sang sur ses vêtements, et qu’il a ensuite mis son corps en scène sur les quais.

        — Dans quel but, selon vous ?

        — Je ne sais pas, avoua Max. Mais je me souviens de ma première impression lorsque j’ai vu le corps.

        — Ça m’intéresse, insista le capitaine.

        — J’ai cru me retrouver face à une poupée de porcelaine.

        — Une poupée avec un abdomen lacéré, précisa-t-il à son tour.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 13
      

      
        Antoine Brémont et Max profitèrent des deux heures quarante de TGV pour étudier les dossiers des victimes. Le capitaine de la DSC avait été impressionné par le comportement de Max. Il lui avait laissé à peine vingt-quatre heures pour reconsidérer une vieille enquête qu’elle croyait résolue et voilà que ses impressions donnaient un tout nouvel angle à leur approche.

        Il avait ressorti les photos des deux victimes de L’Islesur-la Sorgue prises à l’arrivée de la gendarmerie. En les comparant aux clichés d’Irina, ils convinrent qu’il y avait une certaine ressemblance dans la mise en scène. Une fois les évidences de maquillage et d’accoutrement mises de côté, ils étudièrent plus attentivement la posture des corps, le cadre environnant, tous les détails qui leur paraissaient un peu trop élaborés.

         

        — Il n’y a pas de doute, finit par dire Max. Il s’agit bien du même homme.

        — Vous n’en étiez pas convaincue ? s’étonna Brémont.

        — Je ne pouvais m’empêcher d’espérer.

        — Errare humanum est, crut la réconforter le capitaine.

        — Mais perseverare diabolicum, se reprocha-t-elle.

        — Je vous trouve sévère avec vous, Max. Malgré vos doutes, vous avez tout de même su reprendre l’enquête avec un œil neuf et ce n’est pas donné à tout le monde.

         

        Max le remercia du regard et se pencha de nouveau sur les photos espérant y trouver un élément qui leur aurait échappé jusqu’ici. L’image d’une poupée de porcelaine était toujours présente mais quelque chose la gênait. Elle tria les gros plans par analogie. Elle fit d’abord une pile des clichés des visages, puis une autre des blessures à l’arrière du crâne, des jupes relevées, des traces de sang sur les cuisses et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les plans larges de côté.

        Antoine Brémont regardait ce petit bout de femme, totalement concentré à sa tâche, et ne put s’empêcher d’apprécier sa ténacité.

        Max scruta ensuite les piles, une par une, tout en s’aidant des comptes rendus des légistes. Elle finit par relever la tête avec une lueur dans les yeux que le capitaine ne lui avait encore jamais vue.

         

        — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-il impatient.

        — Peut-être, répondit Max laconiquement.

        — Si vous voulez partager vos idées, reprit Antoine, surtout n’hésitez pas !

        — Ce n’est peut-être rien, insista-t-elle, mais je note qu’il y a deux différences entre le corps d’Irina et les autres.

        — Personnellement, je n’ai jamais été très bon au jeu des sept erreurs. Ça vous embêterait de me mettre sur la voie ?

        — Désolée, dit Max comprenant que son suspens devait être insupportable. Commençons par la cause de la mort, dit-elle en rapprochant les photos concernées vers Brémont.

        — Les trois femmes sont mortes d’un coup violent porté à l’arrière du crâne, commença le capitaine. Il s’agit d’un objet contondant dont nous n’avons pour l’instant pas beaucoup de détails, si ce n’est qu’il est en bois. Des échardes ont été retrouvées dans les plaies. Il est possible que ce soit le même objet qui ait servi à les pénétrer. Nous pensons à une batte de base-ball mais nous n’avons rien de tangible qui puisse venir étayer cette théorie.

        — Je suis d’accord avec tout ce que vous venez de dire, le coupa Max, mais si vous relisez le rapport d’Irina, il est dit qu’elle a été frappée à deux reprises. La première a dû juste la sonner, assez pour qu’elle perde conscience, la seconde, en revanche, lui a été fatale.

        — Je ne vois rien de probant là-dedans, dit-il d’un air dubitatif. Notre homme s’y est certainement repris à deux fois. Il a eu le temps d’améliorer sa technique en douze ans.

        — Bien sûr, admit-elle, mais cela signifie peut-être qu’elle était inconsciente lorsqu’il lui a retiré la peau de l’abdomen.

        — On ne peut que le lui souhaiter, souligna Brémont, mais on ne peut tout de même rien affirmer.

        — J’en conviens, dit-elle.

        — Vous m’avez parlé de deux différences, il me semble.

        — Absolument, reprit Max. La deuxième concerne justement ces blessures à l’abdomen. Regardez ! dit-elle en étalant les trois photos sous les yeux du capitaine. Celle d’Irina a une forme sensiblement carrée. Les deux autres représentent clairement des losanges.

        — Et qu’en concluez-vous ? demanda Brémont qui paraissait nettement plus intéressé par cette dernière remarque.

        — Je ne sais pas, avoua-t-elle, mais je pense que c’est important. Les losanges des dernières victimes sont en tous points identiques. Que ce soit par leur taille ou leur inclinaison. Ça signifie certainement quelque chose pour notre homme. Celui d’Irina, en revanche, est différent. Outre sa forme, les coupures sont également moins nettes. Il n’a pas dû se servir du même style de lame. Dans les derniers rapports, le légiste parle d’un scalpel alors que dans celui d’Irina, on évoque plutôt la possibilité d’un cran d’arrêt. Bien sûr, en fonction des photos de la dernière victime, tout ce que je viens de dire pourra tomber à l’eau.

        — Nous les récupérerons à notre arrivée, lui affirma Brémont.

        — En tous cas, vous vouliez mes impressions, vous les avez ! conclut Max.

         

        Elle fit une pause et sonda le regard d’Antoine espérant y lire un soutien. Le capitaine semblait réfléchir à toute allure.

        — Je ne sais pas quoi en déduire, Max, commença-t-il. Une fois de plus, le choix de la lame peut simplement signifier qu’il a peaufiné sa méthode. Cependant, je dois admettre que l’aspect de la blessure à l’abdomen ne peut pas être pris à la légère. Le fait que les deux bouts de peau manquants soient au centimètre près les mêmes doit certainement vouloir dire quelque chose. Peut-être que cette forme géométrique a un sens pour lui. Quant au fait que la blessure d’Irina soit légèrement différente, j’admets que je ne sais pas quoi en penser.

        — Je ne suis pas en train de vouloir prouver qu’Irina n’a pas été tuée par le même homme, commença Max.

        — Vous êtes sûre ? l’interrompit-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Absolument, se défendit-elle. J’essaie de comprendre ce qui a pu se passer durant ces douze dernières années. J’ai du mal à croire que notre homme se soit contenté de vivre paisiblement après son premier crime et qu’il ait tout à coup décidé de remettre ça de manière frénétique. Ça n’a pas de sens. Trois meurtres en trois semaines. Si c’est désormais le rythme qui le satisfait, comment a-t-il pu patienter tranquillement tout ce temps ?

        — Vous entrez davantage dans mon domaine, répondit le capitaine de la DSC. L’analyse comportementale des tueurs en série, c’est mon boulot.

        — C’est pourquoi je vous pose la question, insista Max. Comment analysez-vous ça ?

        — Je pense que notre homme n’avait pas prévu de tuer Irina. Une opportunité a dû s’offrir à lui. Mon avis est qu’il y a douze ans de cela, notre tueur n’avait encore commis aucun délit. Même pas une infraction au code de la route. Irina s’est retrouvée sur son chemin et une simple pulsion l’a fait basculer.

        — Une simple pulsion ? s’offusqua Max. Moi, lorsque j’ai une pulsion, je termine le nez sur l’étalage d’une boulangerie ! Je ne m’attaque pas à une jeune fille sans défense pour la torturer jusqu’à ce que mort s’ensuive.

        — C’est une façon de parler, dit Antoine pour la calmer. Maintenant, j’admets que pour les personnes comme vous et moi, il est très difficile de comprendre ce qui peut se passer dans la tête d’un tueur récréatif.

        — Un quoi ? demanda Max qui n’était pas sûre d’avoir bien compris.

        — Un tueur récréatif, répéta-t-il. C’est ainsi qu’on les appelle dans notre jargon. Des hommes qui semblent tout à fait équilibrés au premier abord, sans problème particulier. Vous pouvez les fréquenter durant des années sans vous apercevoir qu’il leur manque quelque chose d’essentiel.

        — Et qu’est-ce que c’est ?

        — Le ressenti.

        — C’est-à-dire ?

        — Les émotions si vous préférez.

        — Je ne suis pas sûre de vous suivre, insista Max.

        — Certaines personnes naissent privées d’un sens comme la vue ou l’ouïe. Les hommes dont nous parlons naissent avec un handicap tout autre. Ils sont dans l’incapacité de ressentir la moindre émotion. Ils ne ressentent jamais le besoin de rire ou de pleurer. Ils ne se sentent pas touchés par les joies ou les drames. Ils sont sans affect.

        — Mais vous me dites qu’ils ont l’air équilibrés ? Ça ne me paraît pas tellement correspondre à la description que vous m’en faites.

        — Car ils apprennent à simuler, au fil des années. Personne ne veut se sentir en dehors de la norme. Vous pouvez trouver ces caractéristiques chez certains génies. Mais eux peuvent se permettre d’être naturels. Même s’ils sont souvent qualifiés d’êtres insensibles, associables ou encore imbuvables, on leur pardonne du fait de leur art. Qu’il s’exprime dans les mathématiques ou dans la peinture.

        — Je crois que je commence à comprendre, lui dit-elle. Mais vous me parliez de pulsion. La pulsion vient bien d’une émotion, non ?

        — Dans leur cas, reprit Brémont, c’est plus précisément la recherche d’une émotion qui leur donne cette pulsion. Une personne sans affect souhaite tout de même connaître ce qui meut notre monde. Alors elle tente de se créer des émotions à son niveau. Et cela passe souvent par la transgression des tabous de la société.

         

        Max s’enfonça dans son siège semblant réfléchir à ce que venait de lui dire le capitaine Brémont. Elle n’avait jamais imaginé que ce qui faisait de nous des êtres humains était justement ce qui nous rendait vulnérables. Elle qui avait toujours souhaité mieux maîtriser ses émotions, qui s’agaçait de ne pas pouvoir contrôler ses humeurs, surtout une semaine par mois, comprenait maintenant qu’elle luttait contre ce qui faisait sa force.

        — Et pourquoi attendre douze ans pour recommencer ? demanda Max revenant au sujet qui les intéressait.

        —Peut-être que le premier meurtre ne lui a pas donné entièrement satisfaction. Qu’il n’y a pas trouvé son salut. Ou peut-être a-t-il trouvé un autre exutoire durant toutes ces années, plus excitant. Ce qui signifierait, continua Brémont réfléchissant à haute voix, que quelque chose ou quelqu’un est venu rompre l’équilibre qu’il s’était créé. Et je pense que c’est là-dessus que mon équipe et moi-même allons plancher ces prochains jours. Nous allons fureter dans la région et tenter de trouver l’élément déclencheur. Le battement d’aile du papillon.

        — Et de moi ? demanda Max. Vous attendez quoi de moi ?

        — Que vous me fassiez part de ce que vous dicte votre instinct, dit-il avec assurance. Je commence à comprendre ce qui a pu pousser le capitaine Gouvier à vous faire confiance. Max qui se sentait flattée par cette dernière remarque ne voulait rien laisser transparaître de sa gêne. Elle reprit chaque dossier et les feuilleta rapidement à la recherche d’un nouvel indice.

        — Nous n’avons pas grand-chose sur les victimes, dit-elle en reposant les feuillets sur la tablette.

        — Non, effectivement, confirma Antoine Brémont. La première victime de L’Isle était étrangère au coin. Suédoise, de Göteborg, elle profitait d’une année sabbatique pour visiter la France avant de commencer son cursus scolaire. Elle avait tout juste dix-neuf ans.

        — Ce n’est pas vraiment la période pour faire du tourisme dans le Lubéron, s’étonna Max.

        — Que voulez-vous, j’imagine que dix-sept degrés en plein mois de décembre, c’est déjà la panacée pour une viking.

        — C’est sûr, sourit Max appréciant ce trait d’humour de la part du capitaine.

        — Les parents avaient régulièrement de ses nouvelles et rien ne laissait présager un tel drame. Brita Janssen, c’est son nom, avait apparemment fait quelques connaissances dans la région et dormait le plus possible chez l’habitant pour des raisons de budget. La gendarmerie locale a enquêté sur ses derniers hôtes mais elle n’a rien trouvé de suspect. Un couple de septuagénaires, vivant là depuis dix ans pour profiter paisiblement de leur retraite. Ils ont décrit Brita comme une jeune fille très séduisante mais qui n’en jouait pas. Facile à vivre et toujours souriante, elle est restée chez eux une petite semaine. Elle ne parlait pas trop de ses rencontres mais rentrait toujours pour le dîner, vers vingt heures. Le couple a attendu vingt-quatre heures pour s’inquiéter de son absence. Elle n’était pas vraiment sous leur responsabilité et ils ne voulaient pas paraître trop alarmistes. Mais lorsque Brita ne s’est pas présentée le deuxième soir et que ses affaires n’avaient pas bougé, ils ont préféré en parler à leur voisin qui se trouve être lieutenant de la gendarmerie. Sans lancer de battue officielle, tous les gendarmes ont ouvert l’œil et parcouru quelques sentiers sans vraiment de raison valable jusqu’à ce que l’un deux tombe sur le corps de la malheureuse.

        — Et que savons-nous de l’autre victime ? demanda Max qui préférait un résumé de la bouche du capitaine que les notes impersonnelles de la gendarmerie.

        — Jenny, vingt ans, commença Brémont. Elle, tout le monde la connaissait. Elle bossait à mi-temps dans une papeterie la journée et faisait le complément le soir dans une pizzeria. Une fille rigolote, à ce qu’on m’en a dit. Un petit Zébulon que personne ne cherchait à freiner. Elle racontait à qui voulait l’entendre qu’elle mettait ses sous de côté et qu’un jour, elle partirait à Los Angeles pour devenir une star.

         

        Max ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur à la suite de cette description. Jenny était une jeune fille naïve et pleine de vie et un homme venait de la détruire.

        — Quant à Margot, reprit le capitaine, notre victime de Bonnieux, elle avait dix-neuf ans et préparait un CAP d’esthétique. Installée sur Avignon depuis deux ans, elle était venue passer une petite semaine de vacances chez ses parents.

        — C’est sordide, souffla Max.

        — Quoi donc ? demanda-t-il.

        — Cette fille vit seule dans une grande ville et décide de venir se ressourcer dans l’endroit le plus sûr qu’elle connaisse…

        — … Et c’est là qu’un malade lui tombe dessus, termina Brémont. Lorsqu’ils arrivèrent en gare d’Avignon, deux membres de l’équipe du capitaine Brémont les attendaient sur le quai, habillés en civil. Ils saluèrent leur supérieur et attendirent que ce dernier les présente officiellement à Max.

        — Commissaire Maxime Tellier, commença Antoine d’un ton officiel, je vous présente le lieutenant Nguyen et le lieutenant Rocca, de la DSC.

        — Enchantée, répondit Max en serrant la main des deux gendarmes. Brigade criminelle, se sentit-elle obligée de préciser.

        — Nous sommes au courant, lui dit le lieutenant Nguyen avec un sourire franc. Notre capitaine nous a déjà parlé de vous.

        — Ah…, dit Max qui ne savait pas comment prendre cette dernière remarque.

        — C’est un plaisir de faire votre connaissance, la rassura Rocca semblant saisir son malaise.

         

        Le lieutenant Rocca était une petite femme qui ne devait pas atteindre le mètre soixante et encore moins les cinquante kilos. Max ne put s’empêcher de penser qu’une simple rafale de Mistral suffirait pour la faire décoller du sol. Le lieutenant Nguyen, quant à lui, n’était pas beaucoup plus grand mais semblait un peu plus porté sur la bonne chère. Max se fit la réflexion que c’était la première fois qu’elle rencontrait un gendarme trapu. Elle pensait que la rigueur militaire et l’entraînement quotidien les maintenaient dans une certaine forme puis elle se dit que le département des sciences du comportement avait certainement son propre régime.

        Les présentations faites, ils se dirigèrent vers le parking de la gare et récupérèrent une voiture banalisée. Max s’installa à l’arrière avec le lieutenant Rocca et Nguyen se mit au volant.

         

        — Rocca, commença Brémont, faites-moi un topo des dernières heures.

        — Bien mon capitaine, répondit Rocca avant de s’exécuter. Concernant l’affaire de Bonnieux, nous avons pu sortir tous les clichés de la scène du crime sur papier, comme vous nous l’aviez demandé. Vous les trouverez dans une pochette dans le compartiment latéral de votre porte. Nous sommes allés rendre visite aux parents de Margot, mais ils n’ont pas pu nous dire grand-chose. Outre le fait qu’ils étaient dévastés par la douleur, ils nous ont expliqué que Margot avait ses habitudes dans la région et qu’elle sortait souvent le soir lorsqu’elle venait les voir en vacances. Ayant une grande confiance en leur fille, ils n’ont jamais posé trop de questions.

        — Le légiste estime la mort à quelle heure ? l’interrompit le capitaine.

        — Cinq heures du matin, répondit Rocca. Son corps a été retrouvé quatre heures après par un couple de randonneurs.

        — Margot était sortie la veille ? questionna Brémont.

        — Affirmatif, répondit le lieutenant. Ses parents se souviennent l’avoir entendue parler d’une fête avec une de ses amies au téléphone mais, comme je vous le disais, ils ne la questionnaient pas.

        — Le nom de son amie, ils ont pu vous le donner ? demanda Brémont.

        — Négatif mon capitaine. Nous avons fait une demande auprès de leur opérateur téléphonique pour obtenir la liste des appels sortants, avec la permission des parents afin de gagner du temps, mais nous l’attendons encore.

        — Je vois, dit le capitaine. S’ils traînent à vous donner cette liste, dites-le moi. Je leur mettrai personnellement la pression. Et les parents savent-ils au moins comment leur fille s’est rendue à cette fête ?

        — Ça risque de ne pas vous plaire, intervint Nguyen qui n’avait rien dit jusqu’ici, semblant se concentrer sur la route.

        — Je vous écoute, insista Brémont.

        — La fille prend généralement la voiture de ses parents, reprit Rocca, mais pas cette fois.

        — Quelqu’un est donc venu la chercher ? demanda le capitaine avec une note d’espoir dans la voix.

        — Sûrement, répondit le lieutenant. Mais nous ne pouvons pas l’affirmer. Les parents s’étaient absentés une heure pour aller boire l’apéro chez des voisins et lorsqu’ils sont revenus leur fille n’était plus là.

        — Super ! conclut Brémont. Avec ça, on est bien avancé. Autre chose ?

        — Rien pour l’instant mon capitaine, répondit le lieutenant.

         

        Max qui n’avait rien dit durant cet échange en avait profité pour étudier le rapport qui s’opérait entre les membres de cette unité. L’autorité de Brémont n’était pas à remettre en question. Rocca, pour sa part, semblait être la bonne élève de l’équipe. Elle avait fait son rapport de manière concise sans chercher à l’enjoliver. En revanche, on sentait que ça lui coûtait de ne pas pouvoir donner satisfaction à son supérieur en lui apportant les réponses qu’il attendait. Nguyen, de son côté, avait un regard impassible. Tout du moins, Max n’avait rien décelé en observant ses yeux dans le reflet du rétroviseur. Il semblait cependant nettement plus détendu dans ses rapports avec le capitaine. Sans manquer de respect à ce dernier, il n’avait pas le comportement d’un subordonné. Peut-être que les deux hommes se connaissaient de longue date.

        — Souhaitez-vous jeter un coup d’œil aux photos ? demanda Brémont la sortant de ses pensées.

        Max qui avait facilement la nausée à l’arrière d’une voiture ne savait pas comment expliquer qu’elle était incapable de le faire. Elle ne voulait pas paraître vulnérable dès le premier jour de leur collaboration.

        — Si ça ne vous ennuie pas, tenta-t-elle de feinter, je préférerais les regarder assise à une table comme je l’ai fait pour les autres. Je veux me retrouver dans le même état d’esprit. Si je les observe maintenant, en vitesse, je me connais, mon œil ira chercher ce qu’il souhaite trouver. Je serai beaucoup moins objective.

        — Vous avez raison, répondit le capitaine semblant apprécier la technique de Max. Et puis nous pourrons recommencer votre système de piles que vous avez fait dans le train. Cela permet une comparaison nettement plus efficace.

        — Absolument ! dit Max, soulagée.

         

        Durant les quarante minutes de trajet qui les séparaient de Bonnieux, ils n’échangèrent plus que quelques banalités sur la météo changeante et les beautés de la région, permettant ainsi à chacun de souffler un peu avant d’affronter des heures plus tendues.
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        Max qui pensait s’installer dans un petit hôtel de Bonnieux ne put cacher son étonnement lorsque la voiture tourna sur un petit sentier avant d’arriver au village.

        — Nous allons directement sur les lieux du crime ? demanda-t-elle aux gendarmes de la DSC.

        — Pas tout de suite, répondit Nguyen en la regardant dans le rétroviseur. On s’est dit que vous préféreriez poser vos affaires et attaquer par une réunion de briefing avant d’aller sur le terrain.

        — Bonne idée, répondit le capitaine Brémont avant que Max n’ait eu le temps de le faire.

         

        La voiture s’engagea dans une allée bordée de cyprès et d’oliviers puis s’arrêta devant un magnifique mas typiquement provençal. Max savait que cette région trouvait toute sa beauté dès les premiers jours du printemps mais la délicatesse du soleil de décembre déclinant ses tons ocre sur la bâtisse procurait immédiatement une sensation de bien-être. Une oasis de paix.

        — Nous avons pu réquisitionner ce lieu pour en faire notre QG, reprit Nguyen lisant la surprise dans les yeux de Max. Il appartient à des Anglais. Ils l’exploitent comme chambre d’hôtes six mois de l’année et profitent de l’hiver pour voyager. Vous allez voir, il y a tout le confort nécessaire.

        — Je n’en doute pas une minute, répondit Max impressionnée par ce qu’elle voyait.

        En pénétrant dans le mas, elle observa attentivement la décoration du lieu. L’ensemble de la maison dégageait une sensation de luxe sans aucune ostentation. Chaque objet semblait avoir été rapporté d’une contrée lointaine d’Orient. Le teck était le matériau prédominant. On le retrouvait dans chaque pièce. Le lieutenant Rocca lui fit signe de la suivre dans le salon et lui fit découvrir une immense cheminée. Max n’en avait jamais vu de si grande. Elle aurait pu se tenir debout dans l’âtre. Juste en face se trouvait un ensemble de fauteuils écrus qui vous invitaient à s’enfoncer dedans. Un plaid était disposé sur chaque accoudoir ne faisant qu’accentuer cet appel au délassement.

        — Et la salle de briefing ? demanda le capitaine, faisant sursauter Max tout en la ramenant à la réalité qui les attendait.

        — Dans la cuisine, capitaine, répondit Rocca. Lais-sez-moi vous montrer.

        Rocca traversa le salon puis le vestibule et poussa les battants d’une grande porte en bois sculpté. Ils se retrouvèrent dans une pièce qui devait faire la taille de l’appartement de Max. La cuisine, puisque c’est comme ça qu’était dénommé cet espace, était composée d’un îlot central avec tous les équipements dernier cri en matière de cuisson, d’une table d’hôte en bois massif qui devait mesurer quatre mètres au bas mot et d’un coin salon agrémenté d’un écran plat et d’un lecteur DVD. « Voilà le secret pour un petit déjeuner réussi ! » se dit Max.

         

        — Nous avons un accès Wifi haut débit, lança Nguyen, une ligne de fax directe et une ligne téléphonique mais qui sert également pour les réservations. Les propriétaires l’interrogent à distance pour établir leur planning de remplissage.

        — Ça ne va pas être pratique, intervint Brémont.

        — Je vous l’accorde, capitaine, reprit le lieutenant, c’est pourquoi je vous conseille d’utiliser vos portables. Le réseau est très bon quel que soit l’opérateur. De mon côté, je suis en train de me débattre avec Orange afin d’obtenir une ligne dédiée pour nos conférences téléphoniques dès ce soir.

        — Parfait, répondit le capitaine cette fois satisfait.

        — Je suis impressionnée, avoua Max. Je ne m’attendais pas à de tels moyens.

        — La DSC offre quelques avantages, sourit Brémont. Nous sommes une petite équipe qui pour l’instant reçoit la confiance des autorités. Les séries américaines de profilers nous ont fait une bonne pub même si nos méthodes n’ont rien à voir.

         

        Rocca finit la visite en leur montrant leurs chambres respectives et Antoine Brémont proposa une pause de dix minutes avant d’attaquer.

        Max posa son sac sur le lit et profita de ces quelques instants de répit pour faire le tour de sa chambre. Elle ne put s’empêcher de sautiller, comme une petite fille, en entrant dans la salle de bains. La pièce d’eau était entièrement enduite de tadelack couleur rouille et un grand miroir au tain vieilli était accroché au-dessus de deux vasques à la robinetterie italienne. La douche de plain-pied offrait un large pommeau en plus de jets latéraux que l’on trouve généralement dans les spas. « Moi aussi j’aurai ça quand je serai grande ! » pensa Max d’un air boudeur. Il y avait également, derrière une cloison en moucharabieh, une baignoire dont la capacité devait causer l’assèchement des nappes phréatiques à chaque remplissage et Max devina que l’objet pouvait se transformer en jacuzzi une fois tous les boutons actionnés.

        Revenue dans la chambre, Max se laissa tomber en arrière sur le lit, déformant ainsi l’édredon en soie. Elle aurait aimé avoir assez de temps pour fermer les yeux et se laisser aller mais elle savait également que le capitaine ne l’avait pas fait venir jusqu’ici pour flemmarder dans un lit douillet. Elle se redressa comme elle put, encastrée comme elle était dans les plumes, et sortit son téléphone portable de sa poche arrière. Elle composa le numéro de Jeanne qui ne l’avait pas rappelée suite à sa rencontre avec le frère d’Irina.

        — Salut patronne, entonna Jeanne. Bien arrivée ?

        — A l’instant, répondit Max qui ne voulait cependant pas s’attarder sur les conditions de son séjour. Le frère Povlona t’a-t-il appris quelque chose ?

        —Pas vraiment, reprit Jeanne. Irina a quitté le nid familial alors qu’il n’avait que huit ans. Il était en admiration devant elle. Lorsqu’il a voulu rejoindre la branche mafieuse dont elle dépendait, vers ses quinze ans, elle lui a ordonné de n’en rien faire et de quitter le pays pour vivre librement. Au début, il n’a pas compris. Il s’est senti rejeté. Puis Irina est venue le voir en cachette chez ses parents et lui a donné une enveloppe qui contenait assez d’argent pour pouvoir fuir la Russie et vivre quelques mois sans travailler. Elle lui procura même un faux passeport. Nicolas, c’est le nom de son frère, ne lui a posé aucune question. Il ne voulait pas savoir comment elle avait pu obtenir tout ça. Après une discussion tendue, il a fini par accepter la proposition de sa sœur et a pris un billet pour l’Allemagne. Il a trouvé un petit boulot chez un garagiste qui lui a appris le métier et, une fois installé, Nicolas a tenté de retrouver la trace de sa sœur. Il voulait l’affranchir, ce sont ses mots, mais Irina avait déjà quitté Moscou pour Paris. A son arrivée en France, sa grande sœur était morte depuis deux mois.

        — Comment l’a-t-il su ? demanda Max qui n’avait pas voulu interrompre Jeanne jusqu’ici.

        — C’est une des protégées de Sergueï qui a vendu la mèche, reprit-elle, mais elle ne s’est pas étalée sur les détails. Nicolas n’a jamais vraiment su ce qui s’était passé. D’ailleurs, il m’a demandé s’il pouvait avoir accès au dossier. Je lui ai dit que j’allais vérifier avec toi avant de lui répondre.

        — Pourquoi pas, finit pas répondre Max après avoir pris quelques secondes pour réfléchir. Ça risque de lui faire un choc, mais peut-être qu’un élément du dossier attirera son attention. On ne sait jamais, ça vaut le coup de tenter.

        — Ça marche. Je m’en occupe. Et toi, comment ça se passe chez les sudistes ?

        — Je te l’ai dit, sourit-elle, je viens juste d’arriver.

        — Et avec le capitaine ?

        — Quoi avec le capitaine ? demanda Max qui n’était pas sûre de saisir la question.

        — Ben je l’ai vu sortir du bureau du dirlo, l’autre jour, et il m’a semblé qu’il n’était pas à jeter.

        — Ton sens de l’observation m’étonnera toujours mais au cas où ça ne te serait pas venu à l’esprit, je suis ici pour le boulot, ma Jeanne. Pas en villégiature.

        — Je sais, je sais. Avec toi c’est toujours boulot boulot. En plus, j’imagine que les gendarmes n’ont pas dû vous gâter sur l’hôtel ! Avec eux, si t’as un matelas c’est déjà mieux que la caserne, non ?

        — Je te laisse imaginer, rusa Max qui n’aimait pas mentir à ses collègues.

        — T’inquiète, voulut la rassurer Jeanne. Tu devrais pas en avoir pour longtemps. En attendant, on gère la baraque, sois sans crainte.

         

        Max raccrocha satisfaite de voir que Jeanne prenait son rôle de leader à cœur. C’était généralement José qui prenait ce poste mais elle voulait que chacun de ses lieutenants puisse s’y exercer à tour de rôle afin que son équipe gagne en autonomie. Ils avaient tellement l’habitude de se reposer sur elle, quelle que soit la situation, que Max s’essayait depuis quelques mois à de nouvelles techniques de management. Elle en avait parlé avec Enzo pour avoir son point de vue mais il n’avait pas eu l’air convaincu. Son ancien instructeur était de la vieille école et pour lui il ne pouvait y avoir qu’un décideur. Max voulait lui prouver qu’il existait d’autres méthodes.

         

        Elle s’apprêtait à rejoindre les autres quand son téléphone sonna. Max n’avait pas encore eu le temps d’enregistrer le numéro mais elle savait pertinemment que c’était Fabio qui cherchait à la joindre. Elle hésita à le faire basculer sur sa messagerie mais se reprit comprenant que ce serait puéril de sa part.

        — Tu pensais sincèrement t’en sortir comme ça ? demanda-t-il sans plus d’introduction.

        — Je ne t’ai pas menti ! se défendit-elle. J’ai vraiment dû m’absenter pour le boulot.

        — J’espère bien que tu ne m’as pas menti, répondit-il. Je ne parlais pas de ça.

        — De quoi tu voulais parler alors ? demanda Max qui se sentait tout à coup mal à l’aise.

        — Du fait que tu ne pensais pas me rappeler avant ton retour, dit-il sérieusement.

        — C’est que…, commença-t-elle à balbutier.

        — C’est que tu ne veux pas aller trop vite, c’est ça ? demanda Fabio calmement.

        — Ben, je ne sais pas. Je n’y ai pas trop réfléchi, mentit-elle.

        — Max, dit-il, tu n’as pas à avoir peur de moi. Je ne te veux aucun mal.

        — Je ne dis pas ça… C’est juste que… Comment dire… Je ne suis pas sûre d’être très douée pour les histoires de… Je veux dire, les histoires, euh… Enfin tu vois, quoi ! Fabio éclata de rire, ce qui ne fit que renforcer la panique de Max.

        — Pourquoi tu rigoles ? demanda-t-elle sur un ton un peu plus agressif qu’elle ne l’aurait souhaité. Tu te moques de moi ?

        — Pas du tout, répondit-il tentant de reprendre son sérieux. Je crois juste que c’est la première fois que je t’entends sécher. Je ne pensais pas qu’il existait quoi que ce soit qui puisse anéantir ton pouvoir de repartie.

        — Ce n’est pas drôle, dit-elle cette fois plus doucement.

        — Tu as raison, se reprit-il, ce n’est pas drôle. C’est délicieux.

        Max ne sut une fois de plus quoi répondre. Elle se tenait debout, à côté de la porte, une main dans la poche arrière de son jean, les yeux rivés sur ses chaussures. Elle voulait reprendre le contrôle de la conversation mais ne trouvait pas les mots.

        — Tu es encore là ? demanda Fabio.

        — Oui, oui, dit-elle. Peux-tu juste me laisser un peu de temps ?

        — Je suis prêt à faire ça pour toi, Max. Mais ne tarde pas trop tout de même. Je pourrais finir par prendre ton silence pour de l’indifférence.

        — Je te promets d’y réfléchir sérieusement, finit-elle par dire avant de raccrocher.

         

        Lorsque Max entra dans la cuisine, l’unité de la DSC semblait déjà à pied d’œuvre et elle s’en voulut d’avoir autant traîné.

        — Désolée, dit-elle en s’installant à la table. Quelques affaires urgentes à régler.

        — Pas de souci, répondit le capitaine Brémont sans même relever les yeux de la carte posée devant lui. Nous venons juste de commencer. J’essaie de me faire une idée topographique des événements.

        — Mais encore ? demanda Max se penchant à son tour sur la carte.

        — C’est une carte détaillée du Lubéron, expliqua Brémont. Les pastilles rouges représentent les emplacements où nous avons trouvé les corps. Rocca et Nguyen sont en train de recenser tous les lieux qu’avaient l’habitude de fréquenter nos victimes. Là où elles vivaient, travaillaient, sortaient ou que sais-je encore. Ils sont symbolisés par les pastilles jaunes. Mais nous n’en sommes qu’au début.

        — Vous comptez travailler par triangulation ? demanda Max qui observait le document moucheté de couleurs.

        — Affirmatif ! répondit le gendarme. Il faut que nous réussissions à délimiter le périmètre d’action de notre homme si nous ne voulons pas partir dans tous les sens. De votre côté, peut-être pourriez-vous commencer à étudier les photos de Margot, notre dernière victime ?

        — Je m’y mets tout de suite, dit Max satisfaite de se voir attribuer une tâche. Elle avait besoin de se concentrer sur l’affaire qui les avait menés jusqu’ici et rien ne valait le papier glacé de la Scientifique pour replonger dans la triste réalité.

         

        Max prit les clichés de Margot et les étala sur un bout de la table. Elle récupéra également les photos des trois autres victimes et commença à les trier en tas comme elle l’avait fait dans le train.

        Margot était une belle fille aux rondeurs pulpeuses. Elle avait les cheveux de jais, contrairement aux autres victimes. Ses arcades sourcilières étaient dessinées avec soin et ses ongles parfaitement manucurés. Max reconnut dans ces détails l’attachement de la victime à l’esthétisme que le choix de ses études venait confirmer. Elle portait des extensions de cils qui ne faisaient qu’accentuer l’image de poupée qui se dégageait une fois de plus de la scène. Margot était adossée à un muret, les jambes à l’équerre, légèrement écartées et la jupe retroussée. Ses bras tombaient le long de son corps et sa tête penchait sur un côté. « Une poupée désarticulée », pensa Max pour la première fois. Les autres victimes avaient toutes été retrouvées allongées, les yeux pointant le ciel alors que Margot semblait avoir été posée là, provisoirement, en attendant de lui trouver sa place définitive.

        Max nota cette anomalie sur un bloc et continua son inspection. La blessure à la tête était plus ou moins identique à celles des victimes de L’Isle et la plaie béante de l’abdomen avait été comparée par le légiste. Aucune variante. Un losange dont les angles avaient exactement le même degré d’ouverture que les autres. Max s’intéressa ensuite aux vues d’ensemble. Elle prit un peu de recul, ferma les yeux puis les rouvrit d’un coup espérant ressentir l’âme de ces clichés pour la première fois.

        Max ne voulait pas buter sur cette idée mais elle avait une fois de plus l’impression que le tableau n’avait pas été achevé. Comme si l’artiste avait retenu son pinceau avant de mettre la touche finale à sa toile. Elle avait beau scruter les photos avec attention, elle n’arrivait pas à capter le détail qui la gênait. En apparence, tout était là et pourtant il manquait quelque chose. Elle en était sûre.

        Antoine Brémont, qui l’observait depuis quelques minutes, ne put s’empêcher de l’interrompre dans sa contemplation.

        — Quelque chose vous chiffonne ? demanda-t-il.

        — Oui, répondit Max, mais je serais bien incapable de vous dire quoi.

        — Dites-nous tout ce qui vous passe par la tête, lui proposa le capitaine. C’est comme ça que nous fonctionnons entre nous.

        — Vous êtes sûr ? préféra vérifier Max qui ne voulait pas paraître évasive dans son analyse.

        — Absolument, confirma Antoine. La science du comportement n’est pas une science exacte, vous savez. Nous essayons de nous mettre dans la tête de l’homme que nous recherchons ou parfois dans celle de sa victime, mais nous pouvons également nous tromper. Nous sommes obligés d’avoir confiance en notre instinct si nous voulons pouvoir avancer.

        — O.K., acquiésça-t-elle.

         

        Max tenta d’expliquer le plus rationnellement possible ce qui l’interpellait sur les derniers clichés. Elle exprima son impression de « non-aboutissement » ainsi que sa vision de la « poupée désarticulée ».

        — N’était-ce pas l’image que vous aviez évoquée lorsque nous parlions du cas d’Irina ?

        — Pas tout à fait, le corrigea Max. Je vous ai parlé d’une poupée démesurée. Je me doute que cette précision peut paraître tatillonne mais vous m’avez demandé de vous dire tout ce qui me passait par la tête.

        — C’est exact, répondit Brémont. Et je vois que je devrais être plus attentif aux mots que vous utilisez. Il semble que vous pesiez chacun d’eux avant de vous exprimer.

        — Si seulement c’était vrai…, dit Max avec une petite grimace, pensant au nombre de fois où elle aurait dû le faire un peu plus, notamment avec son patron.

        — Et qu’en déduisez-vous ? demanda Brémont.

        — C’est vous les spécialistes ! botta-t-elle en touche.

        — N’ayez pas peur, insista le capitaine, lancez-vous !

        — Si vous y tenez, finit par céder Max. Soit notre tueur a été interrompu dans sa tâche, par un badaud ou une voiture au loin qui l’aura effrayé, soit il est plus impatient.

        — Développez ! l’encouragea Brémont.

        — Il est moins méticuleux et l’acte en soi le satisfait désormais davantage que sa mise en scène.

        Max fit une pause, espérant que l’un des gendarmes prenne la relève. Après quelques instants, elle décida de leur forcer la main.

        — Alors ? dit-elle en les scrutant du regard. Qu’en pensez-vous ?

        Le capitaine baissa la tête quelques instants, comme s’il cherchait à se recueillir, tandis que ses deux lieutenants l’observaient sans rien dire. Lorsqu’il releva la tête, son visage semblait plus dur.

        — J’en pense que votre deuxième théorie est la bonne, Max. Et ça ne présage rien de bon.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 15
      

      
        La nuit était tombée depuis plus d’une demi-heure sur le mas provençal et le capitaine Brémont et son équipe avaient décidé de se concentrer sur les rapports qu’ils avaient entre les mains. Le terrain attendrait le lendemain.

        Un ton plus grave s’était installé entre eux depuis l’analyse de Max sur l’évolution du comportement du tueur. Savoir qu’il se sentait pressé par le temps n’était pas, à proprement parler, une bonne nouvelle. S’il était prêt à bâcler son travail pour satisfaire ses pulsions, il fallait s’attendre à découvrir d’autres poupées abandonnées, sans âme, au beau milieu de la nature.

        Le temps allait devenir un facteur de stress. Chaque nuit passée pouvait signifier une vie écourtée. Max connaissait ce sentiment de frustration. La progression d’une enquête telle que celle-là était forcément trop lente. Mais le pire était certainement le fait de savoir qu’un nouveau meurtre permettait généralement de progresser de manière exponentielle. Alors l’attente devenait d’autant plus malsaine.

        Nguyen et Rocca continuaient de coller inlassablement les petites pastilles jaunes sur la carte du Lubéron, représentant tous les lieux fréquentés par les trois jeunes filles, mais la constellation tout en grandissant n’apportait aucune image claire.

        Brita avait commencé son trip vauclusien en s’arrêtant à Cavaillon. Elle s’était installée dans l’hôtel-bar du Terminus, face à la gare, où elle travaillait trois heures par jour en échange d’une chambre. Les patrons se souvenaient d’une fille charmante, pleine d’entrain, mais qui ne racontait rien de ce qu’elle faisait une fois sortie de l’enceinte de l’établissement. Le matin, elle s’éclipsait vers dix heures, après un petit déjeuner complet, et revenait prendre son service vers seize heures. Là, durant trois heures, elle mettait une ambiance chaleureuse au comptoir, jouant au quatre vingt et un tout en arrosant les habitués de Pastis. Elle avait même réussi à apprendre la belote de comptoir en un seul après-midi et se défendait plutôt bien. Le soir, elle dînait dehors et personne ne la voyait revenir.

        La Suédoise avait continué son périple en faisant des sauts de puce, ne s’installant qu’une ou deux nuits, en fonction de qui la recevait. Après un passage éclair aux Taillades et à Roussillon, elle prit une chambre à Gordes, chez l’habitant, où elle resta presque une semaine. La vieille dame qui l’avait reçue ne put rien apprendre de nouveau aux gendarmes. Une gentille fille un peu secrète. C’était l’unique impression qui lui en restait.

        Le travail des enquêteurs allait désormais consister à trouver ce qu’elle pouvait bien faire de son temps libre. Il lui arrivait de ressortir après le dîner, or la saison n’était pas propice aux soirées. Brita qui ne se déplaçait qu’à pied, ou à vélo quand on lui en prêtait un, devait bien connaître quelqu’un dans la région ne serait-ce que pour la véhiculer lorsqu’elle rentrait tard. Cette fille faisait l’unanimité quant à sa fraîcheur et son enthousiasme mais dès qu’on cherchait à creuser un peu plus, le mystère s’épaississait.

        Comprenant qu’ils n’en apprendraient pas plus dans la soirée, enfermés dans ce mas, Max et ses nouveaux collègues décidèrent de passer au cas de Jenny, la deuxième victime de L’Isle-sur-la Sorgue. Le petit Zébulon était nettement plus facile à cerner. Jenny incarnait la vie même et se confiait à la première oreille tendue. Ses rêves de devenir une star hollywoodienne avaient fini par gagner le village et tous étaient prêts à l’aider dans cette démarche. Elle travaillait dur pour mettre de côté et les pourboires qu’elle touchait à la pizzeria semblaient démesurés selon les dires du patron. Son grain de folie était toujours récompensé par la clientèle et certains habitués ne se déplaçaient que s’ils étaient sûrs de la trouver. Jenny aimait sortir le soir, après son service, mais le faisait toujours accompagnée d’une ou deux copines. Les filles étaient nées dans la région et avaient suffisamment d’amis dans le coin pour ne pas s’ennuyer, même en hiver. Ils se recevaient les uns chez les autres ou filaient jusqu’à Cavaillon pour traîner dans les bars ou en boîte de nuit. Jenny n’avait pas de petit copain officiel mais ne semblait pas prude pour autant. Son amie d’enfance disait d’elle que c’était un esprit libre qui aimait papillonner. Elle était sortie avec plusieurs garçons de la région mais les avait quittés dès qu’ils avaient pris l’histoire un peu trop au sérieux. Elle était cependant restée en bons termes avec chacun d’eux et les gendarmes n’avaient pas cru bon d’approfondir cette piste.

         

        — Il faudra tout de même vérifier l’alibi de chacun d’eux, intervint le capitaine en s’adressant directement à Nguyen.

        — Pas de problème, répondit ce dernier. Je m’y mets demain matin à la première heure.

        La veille de sa mort, Jenny avait dit à son patron qu’elle avait l’intention de se coucher tôt car une Américaine, venue se reposer quelques jours chez des amis, l’avait repérée à la papeterie et souhaitait vivement la rencontrer le lendemain matin, avant son départ. Elle était directrice de casting et lui avait dit travailler pour de nombreuses sociétés de production. Ses amies confirmèrent la version du restaurateur et tous s’accordèrent à dire que Jenny était surexcitée à l’idée de cet entretien.

         

        — A-t-on pu retrouver la trace de cette directrice de casting ? demanda Max en relevant la tête de ses notes.

        — Pas encore, répondit Rocca. Jenny n’a pas évoqué le nom de cette personne et on ne sait même pas si cette femme était installée à L’Isle ou plus loin dans la région. Les gendarmes posent des questions un peu partout mais ça n’a rien donné pour l’instant. Ce qui est sûr, c’est qu’elle ne doit plus être dans le coin à l’heure qu’il est.

        — C’est tout de même étrange, vous ne trouvez pas ? insista Max. Une bonne fée se présente à Jenny lui faisant miroiter les prémices d’une carrière et on la retrouve morte le lendemain matin.

        — Je suis d’accord avec vous, répondit Brémont. Même si cela arrive parfois, une telle coïncidence ne peut pas être prise à la légère.

        Ils s’accordèrent une petite pause avant de se pencher sur le cas de Margot. Rocca et Nguyen avaient eu le temps de faire quelques courses avant leur arrivée et ils sortirent de l’énorme frigo américain un sac contenant de la charcuterie et un autre rempli de fromages de la région.

        — Les propriétaires nous ont autorisés à se servir dans leur cave si nous promettions d’en user avec modération, déclara Nguyen se dirigeant vers la porte du cellier.

        — Et tu leur as répondu quoi ? demanda Brémont qui tutoyait pour la première fois son collègue.

        — Que la gendarmerie était un parangon de droiture et que la sobriété était une seconde nature chez nous.

        — Tu n’as pas dit ça, rassure-moi ? insista le capitaine en souriant.

        — Si, si, répondit Nguyen. Mais je te rappelle qu’ils sont anglais et qu’ils ne connaissent que des rudiments de notre langue. Ils n’ont donc pas compris un traître mot de ce que j’ai dit. Du coup, j’ai reformulé ma phrase en leur assurant que nous saurions être raisonnables.

        Brémont se leva et commença à dresser la table tandis que Rocca préparait une vinaigrette pour la salade. Max les observait s’organiser telle une petite famille rodée aux rituels du dîner. C’était la première fois qu’elle percevait cette complicité entre les trois membres de la DSC. Rocca, qui semblait avoir lu dans ses pensées, prit la parole tout en continuant machinalement sa préparation.

        — Lorsque nous partons en chasse, dit le lieutenant, nous nous retrouvons parfois bloqués durant des semaines dans des lieux généralement nettement moins confortables que celui-ci. Alors pour échapper à la rudesse de notre quotidien et pour ne pas se sentir trop éloignés des nôtres, nous tentons de décompresser dans une ambiance familiale.

        — Vous êtes mariée ? demanda Max, surprise elle-même de poser une question si personnelle.

        — Depuis cinq ans, répondit Rocca qui ne semblait pas choquée par une telle incursion dans sa vie privée. Nous avons un petit garçon, Paul, qui fêtera ses deux ans la semaine prochaine, continua-t-elle avec un sourire nostalgique.

        — Et ce n’est pas trop dur de tout concilier ? reprit Max.

        — Ça dépend des jours, avoua Rocca. Je n’étais déjà pas là pour son premier anniversaire et je m’en suis terriblement voulue. Paul, lui, n’a pas eu l’air de s’en rendre compte car il est encore petit. Mais il est clair que si je ne fais pas un peu plus attention à lui, il finira par m’en tenir rigueur.

        — Et votre mari ? insista Max.

        — Oh lui ! sourit le lieutenant. Ce n’est pas pareil. J’étais déjà dans cette unité lorsqu’il m’a rencontrée. Il savait très bien à quoi s’attendre. Je crois que c’est comme ça qu’il m’aime. Il serait certainement inquiet pour moi si je décidais de lever le pied.

        Nguyen fit son entrée dans la cuisine une bouteille de vin à la main les interrompant dans leur discussion.

        — Mesdames, pérora-t-il, que diriez-vous d’un petit Saint-Joseph que je viens de nous dégoter alors qu’il se cachait derrière quelques vins de table qui ne méritaient même pas mon attention ?

        — Nguyen, le tança Brémont, es-tu sûr que cette bouteille fait partie du lot que nos hôtes étaient prêts à nous octroyer ?

        — Il y en a des dizaines comme celle-là, se défendit le lieutenant. Je suis sûr qu’ils ne s’en apercevront même pas !

        — Soit, lâcha le capitaine. Au pis, nous leur proposerons un dédommagement à la fin du séjour.

        — Dans ce cas, je propose que nous passions à table et que nous buvions un verre à la santé de notre nouvelle collaboratrice ! s’exclama Rocca le sourire aux lèvres.

         

        Max fut touchée par cette attention se sentant de plus en plus à sa place dans cette unité. Elle avait eu peur jusqu’ici de passer pour une bleue, comme quelques années auparavant, mais l’équipe du capitaine Brémont faisait tout pour la mettre à l’aise et l’inciter à avoir confiance en ses propres jugements. Max pensait que cette enquête allait lui permettre de progresser de manière fulgurante dans un domaine où elle se jugeait encore novice. Les tueurs en série étaient généralement la chasse gardée des vieux limiers et Max n’avait pas eu beaucoup l’occasion de s’y frotter. Pourtant elle savait au fond d’elle qu’elle était douée pour ça. Elle avait un instinct sûr et un bon sens de l’observation. Cela ne suffisait pas, bien sûr, mais c’était des bonnes cartes pour commencer.

        Ils dînèrent attablés comme quatre vieux amis à parler de tout et de rien, de leurs proches et de leurs moins proches, de leurs projets de vacances ou d’immobilier. Bref, c’était un dîner on ne peut plus banal comme il s’en fait si souvent. Ils ne parlèrent pas de l’enquête en cours. Le seul moment où ils évoquèrent leur travail, c’est lorsque Max leur narra son affaire du « céral kilor » de la rue des Vignes. Les membres de la DSC ne purent retenir un grand éclat de rire quand ils comprirent que le monstre qui sévissait dans le seizième arrondissement n’était autre qu’une petite dame de quatre-vingts ans. L’ambiance était détendue et chaleureuse même si personne n’était dupe de ce qui les attendait après.

        La dernière goutte de Saint-Joseph signifia la fin du dîner. Ils débarrassèrent en quelques minutes, laissant la place nette pour remettre tous leurs documents de travail. La carte du Lubéron retrouva son emplacement au centre de la table.

        Ils s’attaquèrent au cas de Margot bien qu’ils ne disposassent que de peu d’éléments. La liste des appels téléphoniques ne serait pas fournie avant le lendemain et celle de ses amis n’avait pas donné grand-chose. Rocca les avait appelés un à un espérant en apprendre un peu plus sur la soirée où elle s’était rendue, la veille de sa mort, mais personne n’en avait entendu parler. Ils trouvaient même étonnant qu’elle se soit dégotée une fête sans en faire profiter les autres. Les occasions, en hiver, n’étaient pas si nombreuses. Au fil des conversations téléphoniques, Rocca avait une idée plus précise de Margot. Sans vouloir dire du mal des morts, ses amis n’avaient pas pu s’empêcher de critiquer le côté superficiel de la jeune fille. Elle était obsédée par le physique, la mode et l’argent. Elle n’acceptait de sortir avec un homme que s’il répondait à au moins deux de ces critères. Elle pouvait accepter d’être avec un laideron à condition qu’il soit habillé par des créateurs renommés. Les amis de Margot étaient surtout des connaissances de longue date. Ils avaient grandi ensemble et fréquenté les mêmes écoles mais depuis qu’elle s’était installée en Avignon, plus personne ne la voyait, à part quand elle revenait chez ses parents. Aucun d’eux n’avait semblé réellement affecté par l’annonce de sa mort. Ce qui les inquiétait c’était surtout la possibilité qu’il y ait un tueur rôdant non loin de leur maison. Rocca connaissait bien ce genre de réaction. Elle n’en était même pas choquée. L’instinct de survie était toujours le plus fort au final.

         

        Le capitaine, ses lieutenants et Max continuèrent encore une bonne heure à étudier les rapports des légistes accompagnés des photos de la Scientifique mais leurs neurones fatiguaient et le vin avait quelque peu engourdi leur esprit. Ils décidèrent donc que la meilleure chose à faire pour l’heure était de s’offrir une bonne nuit de sommeil en espérant qu’elle leur porte conseil.

        Ils se séparèrent à l’étage de la bâtisse, chacun rejoignant la chambre qui lui avait été attribuée. Max qui sentait le froid investir les lieux enfila un gros chandail qu’elle avait jeté à la dernière minute dans son sac et troqua ses baskets contre une grosse paire de chaussettes. Elle déballa rapidement ses affaires dans la salle de bains et se démaquilla tout en laissant aller ses pensées vers Fabio. Elle savait qu’elle n’avait pas été à la hauteur jusqu’ici mais elle n’était pas sûre d’être prête à entamer une relation sérieuse. Chaque fois qu’elle avait tenté l’expérience, ça s’était terminé en pugilat et elle ne doutait pas un instant qu’elle en était la seule responsable mais elle ne savait pas comment inverser le processus. Fabio lui plaisait. Plus que ça, il la troublait. Et Max ne savait pas gérer le trouble. Un trouble, ça ne pouvait pas s’appréhender, ça ne pouvait pas se gérer.

         

        Malgré le manque de sommeil accumulé ces deux dernières nuits, elle hésita à se déshabiller pour se mettre au lit. Elle n’était pas fatiguée et ne voulait surtout pas faire la crêpe dans son lit en attendant que Morphée daigne lui tendre ses bras. Elle regrettait de ne pas avoir pris de livre et décida d’aller fouiner dans le salon à la recherche d’un quelconque ouvrage qui lui ferait passer le temps tout en accaparant son esprit.

        N’ayant pas trouvé l’interrupteur, elle descendit prudemment les marches de l’escalier laissant glisser sa main sur le mur attendant qu’un de ses pieds atteigne le rez-de-chaussée. En arrivant dans le vestibule, elle crut distinguer une lueur sous le pas de la porte du salon. Elle poussa doucement le battant et ses doutes furent confirmés par la vue d’un feu crépitant dans l’âtre abyssal.

        Le capitaine Brémont était installé dans un fauteuil moelleux, face à la cheminée. Il tenait un verre à la main rempli d’un liquide chatoyant, allant de l’ambre au brun, et semblait hypnotisé par la danse qu’exécutaient les flammes devant lui.

        — Si vous appréciez le cognac, dit-il sans même se retourner, j’en ai trouvé un très bon à droite de la bibliothèque. C’est un excellent remède contre les insomnies.

        — Pourquoi pas, dit Max se dirigeant tout droit vers le lieu indiqué.

         

        Une fois son verre rempli d’une dose qu’elle estimait raisonnable, elle s’assit dans le fauteuil jouxtant celui du capitaine.

        — Je vois que les âmes en peine se retrouvent toujours à la tombée de la nuit, dit-il dans un soupir.

        — Qui vous dit que je suis une âme en peine ? demanda Max sans aucune agressivité.

        — J’ai remarqué que vous ne vous attardiez pas sur votre vie privée lorsque les autres se laissaient aller à la confidence. Max réfléchit un instant avant de répondre. Sa vie privée se résumait à son travail et bien que ça ne lui ait jamais posé de problème jusqu’ici, elle se rendait compte que ce n’était plus le cas aujourd’hui.

        — J’ai noté que vous étiez resté très discret vous aussi, dit-elle espérant ainsi esquiver le sujet.

        — Pourtant il n’y a rien de secret, répondit-il en s’ajustant dans le fauteuil pour lui faire face. J’ai été marié quelque temps et lorsque ma femme a compris que mes enquêtes ne quittaient pas une seule seconde mes pensées, elle a préféré partir. Je ne peux pas lui en vouloir. Vivre avec un homme qui cherche à se mettre à la place d’un tueur, ça ne doit pas être très rassurant.

        — Et vous avez eu des enfants ?

        — Non, dit-il cette fois plus amer. Caroline a su attendre de rencontrer l’homme qu’il lui fallait pour ça.

        — Je suis désolée, dit Max sincèrement.

        — Il n’y a pas de quoi. Vous n’y êtes pour rien, il me semble, dit-il en souriant en coin. Et vous, Max, quelle est votre histoire ?

        — Oh mon histoire, vous savez, il n’y a vraiment pas de quoi en faire un roman, dit-elle en souriant.

        — Excusez-moi, se reprit Antoine. Je ne voulais pas être indiscret.

        — On m’a dit un jour que les questions n’étaient jamais indiscrètes, répondit Max pour le détendre, mais seulement les réponses.

        — C’est effectivement assez logique, dit-il en estimant le contenu son verre.

        Max qui ne voulait pas jeter un froid entre eux décida de se lancer dans un bref récit de sa vie, même si le capitaine avait eu le tact de ne pas la relancer.

        — Ma mère est morte quand j’avais huit ans, commença-t-elle sans prévenir.

        — Un accident ? demanda Brémont.

        — Elle a été assassinée, dit Max jetant son regard dans les flammes comme pour y trouver de la force. J’étais dans sa chambre quand c’est arrivé, cachée dans un placard. Je l’ai entendue se disputer avec un homme jusqu’à ce que le silence s’installe pour de bon. On m’a retrouvée recroquevillée le lendemain. Je n’avais pas bougé, tétanisée par la peur.

        — Et on a pu retrouver l’homme qui a fait ça ? demanda-t-il bien qu’il ne voulût pas la brusquer, sentant que Max était en train de raviver des souvenirs douloureux.

        — Je l’ai retrouvé, ponctua-t-elle. Trente ans après.

        Max continuait de fixer le feu qui crépitait et Antoine préféra dévier la conversation.

        — J’imagine que ce doit être dur pour une petite fille de grandir sans repère maternel, reprit-il sur un ton qui se voulait doux.

        — Ça n’a pas été facile tous les jours, ou plutôt, je n’ai pas été facile tous les jours !

        — C’est votre père qui vous a élevée ?

        — Oui et non, répondit-elle de manière sibylline.

        Antoine Brémont la regarda dans les yeux cherchant à décoder cette réponse ambiguë sans vouloir insister.

        — Je n’ai jamais connu mon père, finit-elle par dire pour couper court au suspens. Ma mère ne voulait jamais m’en parler, alors j’imaginais un tas d’histoires à son sujet. Lorsqu’elle est morte, sa sœur et son mari m’ont recueillie chez eux. Il m’a fallu trente ans pour découvrir que mon oncle était non seulement mon père mais également l’assassin de ma mère. Et quand il a compris que je l’avais démasqué, il s’est tiré une balle dans la tête. Sous mes yeux.

        Le capitaine ne s’attendait pas à ce genre de révélations et décida de se taire en réaction. Il savait pertinemment qu’aucune parole ne pourrait venir réconforter la femme qui se trouvait face à lui. Même s’il s’était douté que la vie de Max n’avait pas été sans embûches, il était loin d’avoir imaginé un tel scénario. Antoine Brémont savait désormais d’où elle puisait ce caractère pugnace qu’il appréciait de plus en plus.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 16
      

      
        Le lendemain matin, après un bref petit déjeuner, l’unité de la DSC et Max commencèrent leur chasse en se rendant directement sur les lieux de la découverte du corps de Margot. Elle avait été déposée sur une aire de pique-nique, à mi-parcours d’un sentier très fréquenté l’été. Le site était prisé pour son belvédère qui offrait un splendide panorama sur le Lubéron. Mais en ces jours d’hiver, les arbres dénudés attristaient l’horizon avant même de penser à la raison qui les faisait venir jusqu’ici.

        Le soleil n’était pas encore assez haut pour percer la couche nuageuse et une teinte de gris dominait la scène. Max se demanda si c’était le but recherché par le tueur. Elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer comme un artiste esquissant une toile que seul lui comprenait. Elle se positionna face au muret, tentant de recomposer la photo qu’elle avait observée la veille. Elle ferma les yeux et le corps de Margot apparut, à la place où on l’avait trouvé, inerte. Max resta quelques secondes sans bouger et se concentra en faisant abstraction de son entourage. « Parle-moi, Margot », implora-t-elle en silence. « Dis-moi ce qui t’est arrivé. » Elle crut rêver un instant que la tête de la jeune fille se redressait et que ses lèvres s’entrouvraient.

        La sonnerie d’un téléphone portable la fit sursauter et quand elle rouvrit les yeux, le muret était là mais le corps avait disparu, remplacé par son contour dessiné à la craie blanche.

        C’était le capitaine Brémont qui venait de recevoir un appel et il s’était éloigné de quelques pas le temps de sa conversation. Quand il revint il avait la mine grave.

         

        — Que se passe-t-il mon capitaine ? demanda Nguyen connaissant assez bien son supérieur pour savoir qu’il y avait du nouveau.

        — Nous ne resterons pas une deuxième nuit au mas, dit-il énigmatique. Je vous laisse encore dix minutes pour vous imprégner du lieu. Concentrez-vous et gardez en mémoire toutes vos impressions. Nous en débattrons plus tard.

        — Et ensuite ? insista le lieutenant.

        — Et ensuite, on remballe nos affaires et on retourne à Paris. Une femme vient d’être retrouvée morte dans les arènes de Lutèce, dans le cinquième arrondissement.

        — Même mode opératoire ? demanda Rocca.

        — C’est ce qu’ont l’air de penser les enquêteurs sur place ! répondit le capitaine.

         

        Pendant l’heure qui suivit, Max eut l’impression d’assister à un exercice d’évacuation. Vingt minutes après le coup de fil, les gendarmes de retour au mas faisaient place nette. Leur barda attendait au bas de l’escalier d’être chargé dans la voiture et les moyens de télécommunications apportés pour l’occasion étaient déjà emballés. Max qui n’aimait pas passer pour une lambine avait, pour sa part, tout fourré dans son sac de voyage sans même faire un tour de la chambre pour une dernière vérification. Elle était prête en même temps qu’eux bien qu’elle n’ait pas participé au rangement du QG.

         

        — Alors commissaire, la taquina Nguyen, on manque d’entraînement ?

        — C’est que je n’ai pas l’habitude de m’installer dans des palaces aux frais de la princesse, répondit-elle sans se démonter. Attendez un peu qu’on soit sur mon terrain de jeu ! Je vous prends de vitesse quand vous voulez.

        — Des challenges ? relança le lieutenant. Bien ! J’aime ça.

        En gage de paix, il lui prit son sac des mains et lui trouva une place dans le coffre déjà bien rempli.

         

        Installés dans le carré de la première classe du TGV qui les ramenait à Paris, ils déplièrent la carte du Lubéron sur la table et y posèrent les rapports des légistes et photos des victimes. Après avoir échangé leurs points de vue, ils s’accordèrent à dire que la visite de l’aire de pique-nique un peu plus tôt ne leur avait pas apporté grand-chose. En revanche, Rocca avait fini par recevoir sur son smart-phone la liste des appels téléphoniques entrants et sortants des parents de Margot. Elle avait pu l’imprimer avant de partir mais l’absence de réseau continu dans le train ne lui permettait pas de l’exploiter. Il lui faudrait attendre d’arriver à leur QG parisien.

        — Vous avez déjà un point de chute de prévu ? demanda Max qui était intriguée par les moyens logistiques de cette unité de la gendarmerie.

        — Il serait logique que nous retournions à Rosny-sous-Bois, répondit le capitaine Brémont. C’est là que se trouve notre base et ce n’est pas très loin de Paris.

        — Mais ? insista Max qui devinait que le capitaine n’avait pas fini sa phrase.

        — Mais je préfère toujours être au cœur de l’action, répondit-il. J’ai donc appelé un de mes amis qui travaille à la faculté de Jussieu. C’est à peine à cent mètres des arènes de Lutèce. Il s’est arrangé pour nous prêter une salle de cours quelques jours. Elle vient juste d’être rénovée suite aux travaux pour retirer l’amiante du bâtiment et n’a pas encore été affectée aux élèves.

        — Et savez-vous qui aura autorité sur le meurtre des arènes ? voulut savoir Max.

        — Ne vous inquiétez pas pour ça, éluda Brémont.

        — Capitaine, rétorqua-t-elle, même si je ne suis pas réputée pour être à cheval sur la procédure, il me semble que j’ai le droit de savoir sur quelles plates-bandes nous nous apprêtons à marcher.

        — Le parquet d’Avignon a accepté de se dessaisir de l’affaire au profit de Paris, à une seule condition.

        Que la DSC reste prioritaire sur l’affaire, c’est ça ?

        Absolument ! répondit le capitaine.

        — Ce n’est pas vraiment dans les habitudes du parquet de Paris de se laisser dicter sa conduite, relança Max.

        — Tout de suite les grands mots, la calma Brémont. C’est la Gendarmerie nationale qui était en charge des meurtres du Lubéron. Pas la police. Et mon département a déjà eu l’occasion de faire ses preuves dans la capitale. Voyez donc ça comme un échange de bons procédés.

         

        Max se doutait que Brémont ne lui disait pas tout. La guerre entre services existait bel et bien, et une trêve de la sorte ne s’accordait pas aussi facilement. La DSC, ou le capitaine lui-même, devait avoir un autre atout en main. Mais Max se dit qu’il ne servirait à rien d’insister. Ce n’était ni le lieu ni l’heure.

        — Vous savez si on dispose du Wifi dans notre futur QG ? demanda Nguyen revenant à un sujet nettement plus terre-à-terre.

        — Affirmatif ! le rassura Brémont. Nous aurons même le droit à un accès sécurisé. Mon contact est lui-même en train de le configurer.

        — Vous avez des amis qui s’y connaissent en technologie ? demanda le lieutenant d’un air moqueur.

        — Seulement ceux que j’ai eu la chance de connaître à la DST, répondit-il sérieusement. Enfin, la DCRI je devrais dire, pour vous les jeunes.

        — Vous avez bossé à la DST ? demanda Max surprise.

        — Moi, non ! s’exclama Brémont. J’ai toujours fait partie du corps de la Gendarmerie. Mais j’ai quelques amis qui ont préféré rejoindre celui de la Police nationale, et notamment celui des renseignements généraux.

        — Et pouvez-vous m’expliquer comment un agent du contre-espionnage se retrouve professeur à la faculté des sciences de Paris ? relança Max qui avait toujours aimé les histoires de parcours alambiqués.

        — Je pourrais vous l’expliquer, commença-t-il, mais si je respecte la tradition je serais obligé de vous tuer après !

        — Je croyais que c’était votre ami, le barbouze ! intervint Nguyen qui semblait tout aussi curieux que Max. Vous, vous ne risquez rien à enfreindre le code.

        — Lui non plus, sourit Brémont. La personne dont je vous parle frôle les quatre-vingts ans. Il travaillait du temps de la Guerre froide et lorsque le contre-espionnage s’est mu peu à peu en croisade antiterroriste, il a préféré rendre son tablier ne se sentant plus assez vert pour ce genre d’exercice. Depuis dix ans, Charles Beauvois, mon ami et parrain, puisque nous sommes dans la confidence, fait le tour de chaque faculté de la capitale. Il s’inscrit en auditeur libre et passe ses journées dans les bibliothèques quand il n’assiste pas à certains cours magistraux. De temps en temps, grâce à ses connaissances en informatique, il se fait embaucher par l’une d’elles et s’occupe de la maintenance, ce qui lui donne accès à certains documents réservés à l’élite.

        — Il espionne donc toujours ? demanda Rocca qui avait fini, elle aussi, par s’intéresser au sujet.

        — Vous n’y êtes pas du tout, répondit le capitaine amusé par cette question. Charles est un passionné de savoir. Tous les domaines l’intéressent. Il peut se fasciner pour des sujets de fond comme pour des faits divers anecdotiques. Du conflit israélo-palestinien aux revendications des derviches tourneurs depuis ces dix dernières années, il veut tout savoir. Bien sûr, de par son ancien métier, c’est un féru de géopolitique mais l’histoire de l’art l’intéresse tout autant.

        — Et c’est pour ça qu’il change régulièrement d’université ? demanda Max.

        — Absolument ! répondit Brémont. Dès qu’il pense avoir fait le tour d’un sujet, il passe à un autre. Il a décidé que pas un jour de sa vie ne s’écoulerait, jusqu’à sa mort, sans qu’il ait appris quelque chose de nouveau.

        — C’est un but honorable, convint Nguyen. En attendant, il n’y a plus qu’à espérer qu’il ait été assidu aux cours d’informatique, dit-il revenant ainsi au sujet qui l’intéressait depuis le début de la conversation.

        — Nous aurons toute la technologie nécessaire pour mener à bien notre enquête, le rassura le capitaine. Maintenant, je tiens à vous rappeler que cet homme a su démasquer des complots et des traîtres, en France comme à l’étranger, bien avant l’existence d’Internet. Il me semble que nous pourrions lui faire confiance et surtout en prendre de la graine.

        — Vous avez raison, répondit Nguyen. Mais ce n’est pas parce que mes arrière-grands-parents pédalaient pour obtenir l’électricité que je vais refuser d’utiliser l’interrupteur.

        — Je vous demande juste de garder l’esprit ouvert, se désespéra son supérieur.

         

        Max, qui devinait que ce débat de génération était loin d’être le premier entre les deux hommes, était impressionnée par leur faculté à se détendre dès qu’une occasion se présentait. Le capitaine Brémont lui avait expliqué la veille, après quelques verres de cognac, que c’était pour eux le seul moyen de pouvoir tenir la distance. Leur quotidien consistait à traquer des bêtes sans merci mais surtout de le vivre avec empathie. Alors ils tentaient, tant bien que mal, de vivre normalement, ne serait-ce que quelques minutes par jour.

        Le train filait à vive allure et il leur restait une petite heure avant d’arriver à Paris. Chacun profita de ce laps de temps pour faire une petite pause et fermer les yeux. Max n’arrivait pas vraiment à décrocher. L’image du visage de Margot, revenant à la vie, l’entêtait. Elle avait l’impression que la jeune fille cherchait à lui dire quelque chose. Max qui n’avait jamais cru aux sciences paranormales savait que c’était le manque de sommeil de ces derniers jours qui la faisait divaguer. Elle se sentait mal. Et le fait de jouer au chat et à la souris avec le tueur n’arrangeait rien. Ils n’allaient tout de même pas parcourir la France de long en large pendant des semaines !

        — Nous avons toujours un train de retard, dit-elle tout haut, pensant se parler à elle-même.

        — Pardon ? demanda Brémont qui la regardait les yeux entrouverts.

        — Désolée, dit-elle confuse. Je ne voulais pas vous réveiller.

        — Ne vous excusez pas, la rassura-t-il. Mais maintenant que c’est fait, pourriez-vous développer votre pensée ?

        — J’ai l’impression que nous avons toujours un train de retard, répéta-t-elle. Notre homme ne semble pas s’inquiéter de nous. Il commet ses crimes en toute impunité et n’agit pas comme quelqu’un en cavale. Bien au contraire. Il sévit tranquillement dans le Lubéron et à peine débarquons-nous de Paris que c’est là-bas qu’il attaque. Comme s’il connaissait nos faits et gestes. Je ne sais pas. Je trouve ça bizarre, c’est tout !

        — Un hasard de calendrier ? tenta Rocca qui, elle aussi, était maintenant éveillée.

        — Je n’aime pas les hasards, répondit le capitaine.

        — Les infos ? continua Nguyen entrant à son tour dans la partie. Perso, je n’ai rien vu à la télé mais je n’ai pas eu le temps de jeter un coup d’œil à la presse. Et vous ?

         

        Ils se regardèrent et secouèrent la tête en chœur. Ils avaient pris le premier train en partance, leur laissant juste le temps de restituer la voiture de location et d’imprimer les billets à la borne. Aucun d’eux n’avait pensé à acheter la presse au kiosque de la gare.

        — C’est une erreur, assana Brémont tant à lui-même qu’à son équipe. Nous devons rester à l’affût du moindre fait divers. Un entrefilet en quatrième page peut parfois nous en apprendre plus que tous nos logiciels réunis.

        — Je suis désolée mon capitaine, s’excusa Rocca qui ne pouvait s’empêcher de prendre ce reproche à son compte.

        — Je suis autant responsable que vous, atténua Brémont. L’essentiel est maintenant de mettre la main sur les nouvelles du jour.

        Il accompagna sa phrase en observant les personnes installées dans le wagon. Toutes étaient plongées dans un livre ou captivées par un film sur une tablette numérique mais aucune ne tenait de journal entre ses mains. Rocca se leva et se dirigea vers le wagon-restaurant faisant comprendre ainsi qu’elle était décidée à réparer son omission. Elle revint quelques minutes après, le regard triomphant, brandissant devant elle un exemplaire de La Provence.

        — J’ai dû faire les beaux yeux au barman, claironna le lieutenant. C’était le sien et il n’avait aucune envie de s’en défaire avant d’avoir tout lu.

        — Il suffisait de lui montrer votre carte, dit Brémont surpris.

        — Mon capitaine, répondit-elle, ne m’en voulez pas mais entre Nguyen, vous et surtout mon mari que je ne croise qu’une fois par semaine, il faut bien que je continue à exercer mon charme de temps en temps, si je ne veux pas perdre la main.

        — Moi je veux bien que vous l’exerciez sur moi ! s’enhardit Nguyen.

        — Je pensais plutôt vous garder pour mon entraînement de kung-fu, lieutenant. Je n’ai pas pu aller à la salle de sport depuis quinze jours et je commence à sentir des fourmis dans mes jambes.

        — Et voilà, soupira le lieutenant, c’est toujours la même chose avec les femmes d’aujourd’hui ! Vous cherchez à rendre service et vous vous faites agresser en retour.

        — Nguyen, intervint le capitaine en souriant, je serais vous, je n’insisterais pas trop. Dois-je vous rappeler comment a fini le dernier suspect qui lui a cherché des noises ?

        Le lieutenant Nguyen ne put s’empêcher de faire une grimace en se tenant l’entre-jambe rien qu’à l’évocation de cette anecdote.

        — Vous pratiquez vraiment le kung-fu ? demanda Max qui avait compté les points jusqu’ici sans rien dire.

        — Et pas qu’un peu ! répondit à sa place le capitaine, un brin de fierté dans la voix. Le lieutenant Rocca a été vice-championne d’Europe. Ne vous fiez pas à son gabarit. Ceux qui l’ont fait l’ont regretté amèrement.

        — Vraiment ? dit Max soufflée, tout en regardant la poupée miniature qui se trouvait devant elle.

        — Ça fait déjà cinq ans, dit Rocca modestement. Je ne suis plus à mon meilleur niveau.

        — Vous pratiquez depuis longtemps ? relança Max.

        — Depuis que je suis en âge de tenir sur mes jambes. Mon père était un fan de Bruce Lee. Et quand je vous dis fan, je suis gentille. Il était obsédé par ce sport et n’ayant pas eu de garçon, il s’est rabattu sur son unique fille en m’emmenant toutes les semaines au dojo.

         

        Le téléphone du lieutenant Rocca se mit à vibrer, clôturant ainsi le sujet et laissant Max un peu sur sa faim. Elle commença à visualiser Rocca en kimono, sautillant de partout et poussant des petits cris, face à un adversaire faisant le double de sa taille. Elle ne put s’empêcher de sourire à cette idée.

        Le lieutenant raccrocha en pestant. Le capitaine l’interrogea du regard en plissant les sourcils.

        — C’était ma messagerie, dit-elle pour répondre à l’ordre muet. J’ai oublié d’annuler le transfert d’appel de la ligne fixe du mas. Du coup, je risque de devenir une plate-forme de réservations d’ici la fin de journée.

        — Y a des malades qui réservent dès le mois de décembre pour cet été ? demanda Nguyen qui était chargé d’éplucher le journal mais qui avait du mal à se concentrer.

        — Non, répondit Rocca prenant tout à coup un ton ampoulé. C’est la comtesse Bianca je-sais-pas-quoi qui voulait privatiser la demeure pour des amis qui débarquent spécialement des Etats-Unis pour assister à sa garden-party.

        — Ça fait du bien de voir qu’il existe encore certaines personnes avec de vrais problèmes, ironisa le lieutenant.

        — Rappelez-la, ordonna brutalement le capitaine.

        — Pardon ? s’étonna Rocca.

        — J’ai dit : rappelez-la, répéta-t-il en détachant chaque syllabe.

        — C’est que je n’ai pas retenu son nom et encore moins son numéro de téléphone, s’excusa le lieutenant.

        — Et ? dit-il en la regardant avec insistance.

        — Et j’ai effacé le message, dit-elle en baissant d’un ton. Je suis désolée, mon capitaine, je ne pensais pas que c’était important.

        — Ça ne l’est peut-être pas, expliqua-t-il, mais je vous rappelle que Jenny a été contactée par une directrice de casting américaine. Alors je sais que le lien est ténu, je vous l’accorde, mais quand j’entends une femme dire qu’elle reçoit des personnes d’outre-Atlantique chez elle, je me dis que ça vaut peut-être le coup de lui demander si c’est la première fois ce mois-ci. Non ?

        — Vous avez raison mon capitaine, dit-elle penaude. Je vais retrouver les coordonnées de cette femme et la contacterai avant la fin de la journée. Il ne doit pas y avoir beaucoup de comtesses prénommées Bianca dans la région.

        Brémont semblait satisfait de cette réponse même s’il n’en dit pas un mot. Nguyen qui paraissait désolé pour sa collègue tenta de faire diversion en lisant à voix haute quelques faits divers de La Provence.

        —Vous vous rendez compte, commença-t-il, un homme a abandonné sa femme et sa belle-mère âgée de quatre-vingt-quatre ans sur une aire d’autoroute. Il a profité d’une pause-pipi pour les laisser en plan. Elles ont d’abord cherché la voiture une bonne heure avant de comprendre qu’il n’était plus là. Inquiètes, elles ont fait appeler la gendarmerie pensant qu’il lui était arrivé quelque chose, que quelqu’un l’avait forcé à partir, mais en visualisant les bandes de la caméra de surveillance, ils ont vu l’homme jeter les valises de deux femmes dans le container à ordures, remonter tranquillement dans sa voiture et se faire tout bonnement la malle. Il est bon lui !

        — Bon ? répéta Rocca.

        — Ben quoi ? s’étonna Nguyen. C’est couillu, non ? Me dites pas que vous n’avez jamais rêvé de le faire ?

        — Pour être honnête, répondit-elle, et au risque de paraître un peu étrange à vos yeux, je dois vous dire que non, je n’ai jamais rêvé de laisser ma famille sur le bord de la route. En revanche, il est vrai que quand je suis avec vous en voiture, bizarrement, c’est différent !

        — Même pas mal, dit-il en haussant les épaules.

         

        Max voyait bien que tout ça n’était qu’un petit jeu bien rodé entre les deux lieutenants. Elle ne doutait pas un instant qu’en cas de coup dur, ils seraient les premiers à se protéger l’un l’autre.

        Nguyen continua sa lecture, choisissant avec soin les histoires les plus croustillantes quand Max se sentit obligée d’intervenir.

        — Excusez-moi, lieutenant Nguyen, mais il n’y a rien sur notre affaire ?

        — Je ne vois rien pour l’instant, répondit-il en feuilletant les pages plus rapidement.

        — C’est étrange, vous ne trouvez pas ? reprit-elle en regardant le capitaine dans les yeux. Même si aucun rapprochement n’a été fait entre les trois meurtres, ils devraient tout de même en parler, ne serait-ce que de manière isolée, non ?

        — Nous avons réussi à museler la presse, répondit laconiquement Brémont.

        — Et puis-je vous demander comment vous avez réussi un tel exploit ? insista Max.

        — Ça n’a pas été très dur, développa le capitaine. Le préfet du Vaucluse est ami avec le patron de La Provence. Ou tout du moins, ils sont ouverts à l’idée de se rendre quelques services ponctuellement.

        — Décidément, dit Max sur un ton cynique, vous avez tous des amis très utiles dans votre branche ! Les miens sont juste prêts à me faire un plat de pâtes quand j’ai un petit creux.

        — Je suis sûr qu’ils sont prêts à beaucoup plus que ça, dit calmement Brémont démontrant ainsi qu’il ne voulait pas rentrer dans le jeu de Max.

        — Vous avez sûrement raison, s’adoucit-elle. L’essentiel est que nous puissions travailler dans de bonnes conditions, n’est-ce pas ? Et sans la presse sur le dos, c’est toujours plus facile.

        — Je vois que nous partageons le même point de vue, conclut le capitaine.

         

        Max, qui côtoyait maintenant le responsable de la DSC depuis quelques jours, n’arrivait toujours pas à se faire une idée précise de l’homme à qui elle avait affaire. Jeanne avait raison, c’était un bel homme. Grand avec beaucoup de prestance, il était brun avec un nez aquilin. Sa mâchoire n’était pas à proprement parler carrée mais on observait une pression constante de ses maxillaires qui durcissait son visage. Ses yeux noirs captivaient l’attention et pourtant Max était bien incapable de déchiffrer ses pensées. Il paraissait tantôt doux et compréhensif, tantôt absent ou autoritaire. Antoine Brémont semblait avoir conscience de cette dualité. Il n’en jouait pas mais ne cherchait pas pour autant à l’atténuer. Ses collègues avaient l’air d’accepter ce mode de fonctionnement mais Max, qui était encore en phase d’adaptation, ne savait pas sur quel pied danser.

         

        Nguyen, qui s’était replongé dans sa lecture, interrompit Max dans ses réflexions lorsqu’il tendit le journal à son supérieur. Brémont lut attentivement le passage que son lieutenant lui soulignait du doigt. Rocca et Max échangèrent un regard, sentant la tension monter, et attendirent patiemment qu’ils partagent l’information avec elles.

        Le capitaine Brémont releva les yeux et posa le quotidien devant lui. Il était ouvert à la rubrique nécrologique.

        — La chasse est officiellement ouverte, assena-t-il. Et le rythme va s’accélérer.

        Max qui n’y tenait plus attrapa le journal et parcourut en diagonale les annonces de décès cherchant à trouver ce qui avait bien pu retenir l’attention des deux hommes. Elle ne mit pas longtemps à comprendre. Il y en avait une qui leur était directement adressée :

         

        « Margot nous a quittés en cette si belle fin d’année.

        Qu’elle repose avec celles de son espèce.

        Pour ma part, je lui ferai honneur aux arènes de Lutèce.

        Que n’ai-je été heureux d’avoir pu être le tailleur fortuné qui prit la mesure d’une si aimable personne !

        A bientôt, donc, capitaine au grand cœur.

        Votre cour connaîtra elle aussi son heure. »

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 17
      

      
        Le capitaine Brémont avait réussi à temporiser. Il avait décidé d’attendre que toute l’équipe soit installée dans le nouveau QG pour disséquer le message du tueur. Max ressentait encore la sensation de froid qu’elle avait eu en lisant l’annonce du journal. Elle retournait sans cesse les mots dans sa tête et avait hâte d’échanger sur le sujet. Brémont, quant à lui, ne laissait rien paraître et semblait presque plus calme qu’à son habitude ce qui la déstabilisait encore plus.

        L’octogénaire Charles Beauvois les attendait dans le parking souterrain, les mains dans les poches et le sourire aux lèvres. Lorsque le capitaine vint à la rencontre de son ami, ils se donnèrent une franche accolade et échangèrent quelques mots que Max ne put entendre. Le vieil homme les conduisit ensuite vers la salle de classe qui leur était réservée. Il y avait déjà deux ordinateurs allumés et Beau-vois leur précisa qu’il venait de terminer leur configuration. Nguyen se dirigea tout de suite vers les bécanes et les examina en silence. Après quelques minutes il releva la tête et leva le pouce vers son supérieur. Il avait l’air satisfait.

         

        — Jeunes gens, démarra Charles Beauvois, personne ne pourra avoir accès à vos données sur ces postes. Je m’en porte garant. En revanche, je vous ai déjà entré quelques codes vous permettant de naviguer vers les serveurs qui pourraient vous être utiles.

        — Rassure-moi Charles, intervint Brémont, tu n’as rien fait qui pourrait nous causer du tort par la suite ?

        — Que tu peux être frileux avec les années ! sourit Beauvois. Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas endommagé le pare-feu des RG, si c’est ça ta question.

        — Je vous préviens, dit le capitaine en regardant son équipe, mon parrain a un sens de l’humour un peu particulier mais surtout une fâcheuse tendance à contourner les règles.

        — Ne sont-elles pas justement faites pour ça ? s’étonna Beauvois.

        Max sourit de cette dernière remarque, ce qui n’échappa pas au vieil homme.

        — Vous devez être cette jeune commissaire de police dont mon filleul m’a parlé ? demanda-t-il.

        — Absolument ! répondit Max rougissant de plaisir qu’il ait utilisé le mot jeune. Enchantée monsieur Beau-vois, dit-elle en lui tendant la main. Commissaire Maxime Tellier.

        — Appelez-moi Charles, voulez-vous ? dit-il en retour. Et même Charlie, si ça ne vous ennuie pas. Cela vaut aussi pour vous lieutenant, dit-il en se tournant vers Rocca. J’aurai l’impression d’avoir mes drôles de dames à moi ! Rassurez-vous Nguyen, je ne vous demanderai pas d’enfiler la perruque de Farah Fawcett pour compléter le tableau.

        Rocca et Max échangèrent un regard de connivence et opinèrent du chef à l’attention du vieil homme. Il avait l’air tellement sympathique qu’on n’avait pas envie de lui refuser une aussi petite faveur.

        — Comme vous voudrez Charlie, finit par dire Max regonflant de sa main un brushing inexistant.

         

        Le capitaine Brémont les fit revenir à la réalité en se dirigeant vers un tableau blanc et en retranscrivant l’annonce parue dans La Provence à l’aide d’un marqueur rouge. Max en eut les jambes coupées. Les lettres couleur sang lui faisaient l’effet d’un coup de poignard répété.

        Charles Beauvois, comprenant que l’heure n’était plus à la plaisanterie, chaussa ses lunettes et s’assit en face du tableau. Après quelques secondes, le vieil homme répéta à haute voix ce qu’il semblait avoir déjà lu plusieurs fois pour lui-même :

         

        « Margot nous a quittés en cette si belle fin d’année.

        Qu’elle repose avec celles de son espèce.

        Pour ma part, je lui ferai honneur aux arènes de Lutèce.

        Que n’ai-je été heureux d’avoir pu être le tailleur fortuné qui prit la mesure d’une si aimable personne !

        A bientôt, donc, capitaine au grand cœur.

        Votre cour connaîtra elle aussi son heure. »

         

        A la fin de sa lecture, Beauvois fit claquer sa langue sur son palais et retira sa monture. Il joignit ses mains en prière et les posa juste sous son nez, les coudes sur la table.

        Brémont qui n’avait rien dit jusqu’ici l’invita à partager son opinion :

        — Qu’en penses-tu, Charles ?

        — Il y a beaucoup d’informations dans cette note, répondit Beauvois tranquillement. Je pense que nous aurions tout intérêt à la scinder en plusieurs parties avant de nous y attaquer.

        — Tu acceptes donc de nous aider ? demanda le capitaine.

        — C’est bien pour ça que tu as écrit cette phrase au tableau, non ? Tu savais que je ne résisterais pas. J’ai toujours aimé déchiffrer les énigmes codées.

        — Je te remercie, dit Brémont soulagé. Ce qui est sûr, c’est que nous sommes entrés dans une nouvelle phase pour notre tueur. Il a décidé de nous narguer. Les règles du jeu ont changé. Et plus nous mettrons de temps à les comprendre, plus notre homme se vengera sur de pauvres filles. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide. Tes connaissances peuvent nous être utiles.

        — Alors ne perdons pas de temps, dit le vieil homme en se frottant les mains.

         

        Charles Beauvois se leva et se dirigea vers le tableau. Il prit un chiffon et commença à restructurer l’annonce. Après chaque phrase, il sautait à la ligne laissant un espace d’au moins dix centimètres. La retranscription achevée, Max eut l’impression de lire les strophes d’un poème. Un poème dont les rimes résonnaient tel le glas.

        Une fois qu’il eut fini sa tâche, le vieil homme se retourna et pointa son marqueur rouge vers le capitaine Brémont :

        — Antoine, commença-t-il, « Margot nous a quittés en cette si belle fin d’année. Qu’elle repose avec celles de son espèce. » Je t’écoute. Dis-nous ce que ça t’inspire.

        Le capitaine, qui s’était adossé au mur du fond de la classe, se rapprocha tranquillement et vint s’asseoir à côté de Max au premier rang.

        — Notre homme nous fait comprendre qu’il est l’auteur de ce meurtre mais également des autres, répondit-il.

        — Je suis d’accord, approuva Beauvois, mais encore ? Qu’entend-il par celles de son espèce ?

        — Il considère que toutes les victimes sont de la même veine, reprit le capitaine, et qu’il les méprise.

        — Il me semble que tu extrapoles ! intervint Beauvois prenant le ton d’un professeur qui cherche à faire progresser son élève. Le mot « espèce » n’est littéralement pas péjoratif que je sache. On parle de l’espèce humaine ou encore de l’espèce animale.

        — C’et vrai, confirma Antoine, mais le mot « espèce » peut se remplacer par « genre ».

        — Et si j’osais dire « une femme dans son genre », intervint Nguyen suivant le raisonnement de son supérieur, toute la gent féminine me tomberait sur le dos !

        — Ça se défend, conclut Beauvois. Mais je tiens à souligner qu’un peu plus loin notre homme parle « d’aimable personne ». C’est assez contradictoire, vous ne croyez pas ?

        — Peut-être tente-t-il de nous dire qu’il aime ce genre de femmes, proposa Rocca.

        — Ou qu’il aime mépriser, insista Brémont.

        — Alors va pour l’amour du mépris ! conclut Beau-vois. Quoi d’autre ? relança-t-il en regardant un à un les membres du petit groupe.

        — Cet homme se prend pour un esthète, osa Max.

        Charles Beauvois et Antoine Brémont convergèrent leur regard vers elle. Max eut l’impression de rougir instantanément et regretta de s’être lancée dans le débat sans filet.

        — Voilà une affirmation intéressante, dit l’octogénaire avec un petit sourire. Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

        — Pardon, bredouilla-t-elle. Je n’affirme rien. J’extrapole, comme vous dites.

        — Continuez, Max, insista le capitaine.

        — Je pense que notre homme a pesé ses mots, se lança-t-elle. D’ailleurs, ne sont-ils pas comptés avant de faire une annonce dans le journal ?

        — En effet, approuva Beauvois, mais notre homme n’est peut-être pas près de ses sous.

        — Ce n’est pas ce que je veux dire, reprit Max reprenant peu à peu son assurance. Le tueur a pris le temps de préciser « en cette si belle fin d’année ». Il savait que la simple évocation de Margot nous mettrait sur la piste. Pourquoi partir dans ces considérations ? Je pense que notre homme accorde plus d’importance à la beauté d’une saison ou d’une région qu’au destin de ces jeunes filles. Et il veut nous le faire savoir.

        — De là à dire qu’il se prend pour un esthète…, relança Brémont.

        — Chaque scène de crime ressemble à un tableau parfaitement orchestré. Rien n’est laissé au hasard. Les plis de leur jupe sont parfaitement symétriques. La position des corps semble avoir été étudiée.

        — Sauf le dernier disiez-vous, intervint le capitaine.

        — Sauf le dernier, répéta-t-elle, en effet. Je ne sais pas si c’était volontaire ou si notre homme a été interrompu avant d’avoir achevé sa mise en scène, mais cette note dans le journal… Il a dû la penser maintes et maintes fois avant de la publier, non ? Je suis sûre que rien n’a été laissé au hasard.

        — Ça se tient, intervint Beauvois. Je trouve que la théorie de Max mérite d’être retenue.

        Considérant que le sujet était clos, Charles Beauvois se retourna et nota toutes les impressions qu’avait suscitées cette première strophe.

         

        — « Pour ma part, je lui ferai honneur aux arènes de Lutèce », reprit le vieil homme après quelques instants. Je pense que cette phrase parle d’elle-même.

        — En effet Charles, répondit le capitaine. D’ailleurs, nous ferions bien de nous rendre sur place avant que le corps ne soit emmené à la morgue. Je leur ai demandé de nous attendre mais on ne sait jamais.

        — Mais nous n’avons pas fini ! s’inquiéta Beauvois.

        — Je sais, le rassura Antoine. Nous devrions être de retour d’ici moins d’une heure. Avec un peu de chance, nous aurons peut-être plus de matière pour avancer. En attendant, si tu veux continuer à chercher, ne te gêne pas.

        — O.K., j’ai compris, dit le vieil homme en levant les mains. Aux jeunes chiens fous le terrain, aux sages érudits, l’analyse.

        — Je n’aurais pas dit mieux ! sourit le capitaine avant de quitter la salle suivi de Max et des deux lieutenants.

         

        La fine équipe qui faisait tache dans le monde estudiantin se dépêcha de sortir de l’enceinte de la faculté de Jussieu. Ils remontèrent la rue Linné puis se dirigèrent vers le square Capitan, leur permettant ainsi d’arriver par l’accès secondaire menant aux arènes. Le capitaine Brémont savait que des camions de journalistes se trouvaient déjà devant l’entrée principale de la rue Monge et il ne voulait pas se retrouver immortalisé sur les images du 20 h. Deux policiers en faction les laissèrent passer après qu’ils eurent décliné leur identité.

        Lorsqu’ils arrivèrent au centre du parc, Max fut émerveillée par le site. Elle n’avait jamais eu l’occasion de visiter cet endroit. Qui aurait pu imaginer qu’un amphithéâtre romain se trouvait dissimulé de la sorte, entouré de tous ces immeubles. Elle était souvent passée dans le quartier en voiture, mais les arènes ne sont pas visibles depuis la chaussée. Elle avait bien entendu parler de parties de foot ou de pétanque organisées sur ce site archéologique mais maintenant qu’elle se trouvait sur place, elle avait du mal à imaginer que ce lieu soit ouvert à tous.

        Ce n’était évidemment plus le cas depuis quelques heures. La police avait investi les lieux et les équipes de la Scientifique s’affairaient au centre de l’amphithéâtre mais également dans les jardins avoisinants.

        Un homme en civil se dirigea vers Brémont sans aucune hésitation.

         

        — Salut Antoine, dit-il en lui tendant la main.

        — Bonjour Pierre, répondit le capitaine avec un sourire de circonstance. Ça fait un bail, n’est-ce pas ?

        — Tu m’étonnes, affirma l’homme en face de lui. Et sans vouloir te vexer, ce n’est jamais de gaieté de cœur que je t’appelle.

        —Je comprends, dit Antoine conciliant. J’ai l’habitude.

        Le capitaine Brémont finit par se retourner et présenter ses hommes ainsi que Max à son interlocuteur.

        — Je vous présente Pierre Digne, dit-il. Lieutenant à la Crim’. Un collègue à vous, dit-il en regardant Max dans les yeux.

        Ne le connaissant pas, elle lui serra la main et se présenta de manière officielle.

        — Maxime Tellier ? reprit Digne. C’est vous qui étiez sur l’affaire du Scalpeur augeron, c’est bien ça ? Max qui n’aimait pas que sa réputation la précède ne put cependant qu’acquiescer.

        — Bon boulot ! finit-il par lâcher. Je sais que le proc’ ne vous a pas forcément à la bonne mais au moins, sur ce coup-là, il a bien été obligé de vous en attribuer les mérites.

        — Je suis sûre qu’il ne manquera pas de me le faire payer un jour ou l’autre, répondit Max qui fut fière l’espace d’un instant.

        — Vas-y Pierre, relança Brémont la sortant ainsi de sa rêverie. Fais nous le topo.

        Le lieutenant Digne s’exécuta. Il leur fit un debrief rapide de la situation.

        — Un agent des Parcs et Jardins de la Mairie de Paris avait trouvé le corps à l’aube. Il a vu une femme assise sur les gradins en pierre. Pensant qu’elle s’était endormie là, vu que sa tête était inclinée vers le bas, il a voulu savoir comment elle était entrée étant donné que les portes du parc sont fermées la nuit. Il s’est approché et quand il lui a tapoté l’épaule pour la réveiller, le corps s’est affaissé sur le côté. C’est là qu’il a compris. La Crim’ a été prévenue deux heures plus tard le temps que les secouristes concluent à un homicide.

        — Vous dites que la tête était inclinée vers le bas ? intervint Max.

        — Absolument, répondit Digne. Son menton reposait sur le haut de son buste.

        — Et comment était-elle habillée ? renchérit-elle.

        — Comme si elle sortait d’une soirée déguisée, reprit le lieutenant. Une jupe à volants, un peu courte pour la saison, et elle était maquillée comme un travelo.

        — Plus précisément ? relança Brémont qui ne semblait pas apprécier cette analogie.

        — Bizarrement, si vous préférez. Un peu comme le font les petites filles quand elles veulent ressembler à leur mère.

        — Je vois, dit le capitaine. Le corps est-il toujours en place ?

        — J’ai réussi à retenir les gars du légiste, confirma le lieutenant, mais ce serait bien de faire vite. La presse ne cesse d’affluer et ils vont vite comprendre que l’arrière du parc est nettement moins sécurisé.

        — On sait qui les a prévenus ? demanda Nguyen qui n’avait rien dit jusqu’ici.

        — Pas pour l’instant, répondit Digne. J’ai mis deux de mes gars là-dessus mais vous connaissez ces charognards ! Ils préféreraient vendre leur mère que leur source.

         

        Max trouva que cette dernière remarque était un peu outrancière et le capitaine semblait partager son avis, mais ils décidèrent de se taire et de suivre le lieutenant Digne sur les lieux du crime. S’ils voulaient son entière coopération et disposer de ses effectifs, ce n’était pas le moment de le froisser.

        Ils arrivèrent par le haut de l’amphithéâtre et durent descendre quatre marches avant de se retrouver face au corps. Ils observèrent la scène sans rien dire. La jeune fille qui se trouvait face à eux ne devait pas avoir plus de vingt ans. On devinait un visage aux traits délicats malgré le grimage que lui avait infligé son assassin.

        Max ressentit une tristesse profonde. Elle ne put s’empêcher de penser aux parents de cette fille. Elle ne savait pas s’ils étaient déjà au courant mais ce qui était sûr, c’est que leur vie ne serait plus jamais la même. La légèreté n’aurait plus jamais sa place dans cette famille.

        Elle remonta d’une marche et s’assit juste à côté de la victime.

        — Qu’est-ce que vous faites ? voulut savoir le capitaine.

        — Je me demandais si elle était censée regarder quelque chose en particulier, répondit Max. Après tout, nous sommes dans un amphithéâtre, et le corps était dirigé vers la scène, non ?

        — C’est juste, répondit Brémont en s’asseyant à son tour de l’autre côté de la jeune fille. Mais nous étions d’accord pour dire que les victimes n’étaient pas tuées sur place.

        — Je le pense toujours, affirma-t-elle. Mais je ne peux toujours pas me défaire de cette idée de tableau. Si tout est censé avoir un sens pour notre homme, alors la position du corps n’est certainement pas aléatoire.

        Le capitaine Brémont en était convaincu lui aussi. Max le comprit à sa façon de plisser les yeux en scrutant un point droit devant lui.

        — « Pour ma part, je lui ferai honneur aux arènes de Lutèce », récita-t-il.

        — « Je lui ferai honneur », insista Max. Que faut-il comprendre par là, selon vous ?

        — Je dirais que notre homme lui a offert une représentation, répondit Brémont dans un souffle. Rien que pour elle.

        — Nous devrions retourner à la fac, réagit Max tout à coup, et nous concentrer sur l’annonce.

        — Je suis d’accord avec vous, répondit le capitaine, mais laissez-moi prendre quelques renseignements sur notre victime.

        Max eut d’un coup la nausée. Elle venait de s’apercevoir qu’elle n’avait même pas cherché à savoir le nom de la jeune femme qui se trouvait juste à côté d’elle, sans vie. Etait-il possible que la traque la rende à ce point inhumaine ? Elle en aurait pleuré de rage et de honte.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 18
      

      
        La victime des arènes de Lutèce s’appelait Lisa Camus et venait de fêter ses dix-neuf ans. On avait retrouvé sa carte d’identité à l’intérieur de son corsage. C’était la première fois que l’assassin procédait de la sorte. Jusqu’ici, les victimes avaient toutes été identifiées grâce au signalement de leur disparition peu de temps avant. Ce n’était, en revanche, pas le cas pour Lisa. Aucune plainte n’avait été encore déposée. A croire que le meurtrier voulait faire gagner du temps aux forces de l’ordre.

        La police avait tenté de joindre les parents de la jeune fille mais sans résultat. Ils vivaient à Dijon et selon l’adresse indiquée sur la carte d’identité, Lisa habitait encore chez eux. Peut-être venait-elle de s’installer à Paris, mais rien ne permettait de l’affirmer. Il fallait donc attendre qu’un des parents se manifeste pour pouvoir se faire une idée plus approfondie de la victime. Que faisait-elle dans cette ville ? Qui fréquentait-elle ? Quelles étaient ses habitudes ?

        Max s’en voulait encore de ne pas s’être intéressée de plus près à cette jeune fille. Ses supérieurs lui reprochaient généralement d’avoir trop d’empathie envers ses victimes mais elle pensait que c’était justement ça qui la rendait plus tenace que ses confrères. Elle était fière de ce trait de caractère que certains considéraient comme une faiblesse. Or, elle devait bien admettre que son orgueil avait pris le dessus dans cette affaire. Pour une raison qu’elle avait du mal à cerner, Max voulait impressionner le capitaine Brémont et son équipe. Elle avait besoin de prouver qu’elle avait les qualités requises pour faire partie de cette unité. Mais dans quel but ? Elle n’en savait rien. Son métier de commissaire à la Criminelle lui donnait déjà entière satisfaction. Personne là-bas ne remettait son travail en question. Alors pourquoi ce besoin d’aller encore plus loin ? « Continue comme ça, ma fille, et t’es bonne pour une année de plus chez le Dr Landberg ! » pesta-t-elle intérieurement, espérant que cette perspective suffirait à la remettre dans le droit chemin.

        N’ayant plus rien à apprendre de la scène du crime, Max, le capitaine Brémont et ses lieutenants retournèrent à la faculté de Jussieu terminer l’analyse de l’annonce parue dans le journal. Max aurait préféré passer au commissariat, ne serait-ce que pour croiser les membres de son équipe qui n’étaient pas encore au courant de son retour précipité, mais elle savait que le temps ne jouait pas en leur faveur. Et Jeanne ne manquerait pas de l’appeler si une urgence nécessitait son intervention.

         

        Charles Beauvois était toujours dans la salle de classe et s’était installé derrière l’un des ordinateurs. En voyant l’équipe entrer dans la pièce, il releva ses lunettes sur le front et les regarda avec un air de triomphe.

        — Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, commença-t-il, mais pour ma part, j’ai bien avancé !

        — Tant mieux, répondit le capitaine en retirant son pardessus. Dis-nous tout, Charles, car la seule chose que j’ai comprise là-bas c’est que notre homme a décidé de nous mettre à l’épreuve et que j’ai bien l’intention de relever le défi.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? l’interrogea le vieil homme.

        — Il a laissé de quoi identifier notre dernière victime. Malheureusement, nous ne savons rien d’elle pour l’instant si ce n’est son nom, mais je ne peux m’empêcher de penser que cette jeune-fille nous était destinée.

        — Destinée ? répéta Charles Beauvois d’un air incrédule.

        — Je ne suis pas certain de pouvoir te l’expliquer clairement Charles, répondit le capitaine. Je crois que notre homme a tué jusqu’ici de manière aléatoire. Au fil de ses rencontres et de ses pulsions. Mais pour Lisa Camus, la jeune fille retrouvée dans les arènes ce matin, ce n’est pas pareil. Son plan était prémédité. Il nous l’a même annoncé dans le journal. Il avait prévu de tuer et il avait choisi le lieu. « Je lui ferai honneur aux arènes de Lutèce. » Tout était planifié. Et le fait qu’il nous a indiqué le nom de cette fille n’est certainement pas anodin. Il voulait que nous soyons avisés le plus vite possible.

        — Et pourtant, reprit Charles, j’ai l’impression que personne dans cette salle ne connaît cette Lisa Camus. Je me trompe ?

        — Tu as raison, acquiesça le capitaine. Mais ça ne veut rien dire. Il faut que nous en apprenions plus sur elle et sur son entourage. Il doit y avoir un détail dans la vie de cette fille qui peut nous connecter au meurtrier. Il faut juste trouver lequel.

        — Voilà un jeu de piste bien macabre, souffla Charles. Finalement, le contre-espionnage n’était pas si malsain !

         

        Le regard de Charles Beauvois se perdant vers un point que lui seul pouvait voir, le capitaine se leva vers le tableau et récupéra le marqueur rouge.

        — Alors Charles, reprit-il. On t’écoute. Tu disais avoir progressé.

        Le vieil homme se redressa sur sa chaise, frotta son visage des deux mains et remit ses lunettes sur le nez.

        — Absolument ! répondit-il. Je n’ai rien trouvé sur « l’honneur aux arènes », ou si vous préférez, le fait qu’il ait choisi les arènes pour mettre son forfait en exergue. Du coup, je me suis penché sur sa quatrième phrase : « Que n’ai-je été heureux d’avoir pu être le tailleur fortuné qui prit la mesure d’une si aimable personne ! »

        — Et ? poursuivit le capitaine.

        — Et quoi ? le taquina Beauvois. Je sais que nous sommes pressés par le temps mais ça ne vous tente pas de jouer un peu ? Personne ne veut s’essayer ?

        Le capitaine Brémont ne semblait pas particulièrement patient, aussi Max fut étonnée de ne pas le voir s’agacer. Peut-être était-ce leur système de fonctionnement. Brémont devait savoir qu’il ne servait à rien de hâter son parrain s’il voulait obtenir sa réponse.

        — Je n’en ai aucune idée, finit par admettre le capitaine. Je trouve que le style ne cadre pas avec le reste.

        — Mais encore ? insista Charles en regardant tour à tour les membres de l’équipe. Allez ! Un petit effort. Les filles ? Max qui ne se sentait pas pour l’heure l’âme d’une « Drôle de dame » se tourna vers Rocca espérant qu’elle ait quelque chose à dire.

        — C’est très théâtral ! intervint Nguyen à l’autre bout de la pièce.

        — Quoi donc ? demanda Charles. Mon intervention ?

        — Non, répondit le lieutenant. Cette phrase. Je la trouve très théâtrale contrairement au reste du texte.

        — Et vous avez tout à fait raison ! répondit le vieil homme. C’est pourquoi…

        — C’est pourquoi, l’interrompit Nguyen, vous avez fait une recherche sur Internet pour voir de quelle pièce cette réplique était extraite.

        — En fait, reprit Charles qui ne semblait pas vexé par cette intervention, pour être tout à fait honnête avec vous lieutenant, j’ai d’abord fait appel à ma mémoire. C’est seulement au bout de vingt minutes que je me suis admis vaincu et que j’ai fait appel à Big Bro.

        — Big Bro ? répéta Nguyen.

        — Oui, Big Bro ! confirma Charles. Ou Big Brother, ou l’œil de Moscou ou encore la Stasi des temps modernes, si vous préférez. Je sais que pour vous, les jeunes, vous ne voyez en Internet qu’une source de savoir et de connectivité. Pour un ancien agent des renseignements comme moi, vous comprendrez que le sujet est un peu plus complexe.

        — Et je suis sûr que ce sujet mériterait d’être débattu, les interrompit le capitaine, mais en attendant Charles, par pitié, pourrais-tu nous dire ce que tu as trouvé ?

        — O.K., O.K., finit par lâcher Beauvois. J’y viens. Cette réplique est extraite d’une pièce de Jean-François Regnard.

        — Jamais entendu parler, admit le capitaine.

        — Aucune honte à avoir, répondit le vieil homme. C’est un auteur de la fin du xviie siècle que certains ont apparenté à un petit Molière. Mais ses pièces n’ont jamais connu le succès du maître Poquelin.

        — Et de quelle pièce s’agit-il ? demanda Max qui ne s’attendait nullement à la connaître étant donné ses maigres connaissances en la matière.

        — Voilà la question que j’attendais ! répondit Charles avec un grand sourire. Car je pense que tout est là, mes amis ! Charles Beauvois s’arrêta quelques secondes semblant vouloir ménager son effet. Il parcourut la salle du regard avant d’annoncer avec emphase :

        — La pièce dont est extraite cette phrase s’intitule : La Descente d’Arlequin aux enfers.

         

        Un silence s’installa dans la pièce. Chaque membre de l’équipe semblait réfléchir à toute allure. Nguyen, quant à lui, s’était rapproché de l’ordinateur encore disponible et pianotait sur les touches au rythme d’une toccata.

        Max qui ne connaissait pas vraiment ses classiques avait tout de même quelques notions sur Arlequin. Bien sûr, elle avait besoin qu’on lui rafraîchisse la mémoire, mais ce personnage énigmatique ne lui était pas totalement inconnu.

        Le capitaine Brémont, semblant lire dans ses pensées, se retourna vers une partie encore vierge du tableau et nota tout en haut le mot « Arlequin ».

        — O.K., commença-t-il. Que savons-nous de ce personnage ? Je vous écoute.

        Ce fut Rocca qui prit la parole en premier.

        — L’interprétation de ce personnage varie en fonction des époques et des pays, mon capitaine. Il a pu incarner un diable manipulateur pour certains comme un bouffon sans esprit pour d’autres.

        Max se tourna vers Rocca et ne put s’empêcher d’exprimer un « waouh » d’admiration. Le lieutenant sembla rougir et baissa instantanément les yeux.

        — Elle a raison, mon capitaine, intervint Nguyen, qui continuait ses recherches sur le Net. Certains pensent que le mot Arlequin vient du mot Hellequin qui signifiait un diable, un mauvais génie.

        — Rocca, reprit le capitaine, d’où tenez-vous ces connaissances ?

        — Disons que j’aimais bien ce personnage quand j’étais petite, mon capitaine, répondit-elle doucement. Ses aventures me faisaient rire.

        — Ce n’est pourtant pas une lecture de petite fille, intervint Charles Beauvois en l’observant attentivement.

        — O.K., concéda Rocca. Disons qu’enfant, je me prenais pour Colombine, amoureuse de Pierrot et badinant avec Arlequin. Ça vous va comme ça ? dit-elle en haussant le ton.

        — Karaté Kid le jour, Colombine la nuit ! sourit Nguyen. Décidément, tu es une femme pleine de ressources, Rocca !

        — Si tu dis encore un mot, Nguyen, fulmina-t-elle, je te pète le genou !

        — Tout doux, Rocca ! la calma Brémont. Nous ne sommes pas là pour nous moquer de vos rêves de petite fille. Faites-nous plutôt partager votre savoir.

        Rocca mit quelques secondes à se calmer et après s’être raclée la gorge, elle regarda le capitaine droit dans les yeux, semblant retrouver tout son professionnalisme.

        — Je ne connais que l’image du bouffon, mon capitaine. Celui de la Commedia dell’Arte.

        — Dites-moi ce que vous savez, Rocca, insista-t-il. Pour le côté diable, je crois qu’on pourra tous se faire une image.

        —Très bien, finit-elle par céder. Arlequin est amoureux de Colombine mais elle est déjà la compagne de Pierrot. Elle le laisse cependant la courtiser. Pour ce faire, Arlequin va user de toutes sortes de stratagèmes. Il est malin et drôle mais il a un gros défaut. Il est très paresseux. On finit toujours par le retrouver endormi quelque part. Il est vêtu d’un costume bariolé. On dirait un patchwork de losanges. Il porte un masque noir au nez retourné, un tricorne en fonction des époques et il a toujours une matraque en bois à la main.

        Le lieutenant s’arrêta net et alla s’asseoir faisant ainsi comprendre qu’elle avait fini son exposé.

        — Je vous remercie Rocca, dit le capitaine, qui finissait de noter au tableau ce qui lui avait paru important. Lorsqu’il s’écarta un peu, Max put lire les trois points que Brémont avait mis en exergue : Colombine, losanges et matraque.

        — Je crois que nous avons trouvé l’arme du crime, finit-il par dire en se retournant.

        Max qui se sentait passive depuis le début de cette réunion décida de se lancer.

        — Vous pensez que notre homme se prend pour Arlequin et qu’il se sert de sa matraque pour pénétrer les victimes puis leur assener un coup mortel sur la tête ?

        — Disons que cette idée ne me paraît pas invraisemblable, répondit le capitaine.

        — Vous pensez qu’il s’habille en Arlequin ? renchérit Nguyen qui avait levé le nez de son ordinateur. Vous pensez qu’il porte un costume avec des losanges de toutes les couleurs ?

        — Ça, malheureusement, j’en suis moins sûr, dit-il énigmatique.

        — Malheureusement ? releva Max.

         

        Antoine Brémont sembla peser ses mots avant de répondre. Il récupéra un dossier qui se trouvait sur la table en face de lui et le feuilleta jusqu’à ce qu’il en ressorte un gros plan de l’abdomen d’une des victimes.

        Max pressentait que la suite n’allait pas lui plaire. Elle mit ses mains dans les poches arrières de son jean espérant ainsi dissimuler sa nervosité.

        — Un homme déguisé en Arlequin aurait du mal à passer inaperçu, finit-il par lâcher. Or je crois au contraire que notre tueur sait se rendre discret. Non, ce que je crois, Nguyen, c’est que notre homme est en train de se fabriquer son propre costume.

         

        Max savait parfaitement que cette théorie se tenait mais elle n’était pas encore prête à l’admettre.

        — Dites-moi que j’ai mal compris, capitaine ! insista-t-elle. Vous croyez vraiment qu’il compte assembler les bouts de peau qu’il retire à ses victimes ? Pour en faire un costume de bouffon qui plus est ?

        — Ou de diable ! précisa Charles Beauvois d’un ton lugubre.

        — C’est effectivement ce qui me vient à l’esprit, confirma Brémont en la regardant bien en face. Et je sais que c’est également ce que vous croyez.

         

        Max n’eut pas envie de soutenir ce regard. Il lui semblait vide de sentiments. Ni gêne ni dégoût. Même si la DSC traquait des âmes torturées, elle ne voulait pas croire que leurs membres soient à ce point endurcis. Elle observa brièvement les deux lieutenants et eut l’impression qu’ils n’affichaient pas la même assurance que leur supérieur.

        Brémont, qui ne semblait pas avoir remarqué le trouble de Max, s’était à nouveau retourné vers le tableau tout en reculant de quelques pas pour en avoir une vue d’ensemble. Max préféra chasser ses pensées et s’assit à côté de Rocca pour observer, elle aussi, les notes déjà prises.

         

        — Et Colombine ? relança Charles Beauvois qui semblait, de son côté, avoir ressenti le froid qui s’était installé. Que penses-tu de Colombine, Antoine ?

        — Je pense que c’est notre moteur premier, répondit le capitaine. Notre déclencheur si tu préfères. Colombine est la raison de tous ces meurtres. Et nous devons la retrouver.

        — Et comment vas-tu t’y prendre ? demanda le vieil homme.

        — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Brémont en se retournant. Mais je te jure que je vais trouver un moyen, dit-il sentencieux.

        — Je n’en doute pas un instant, conclut Charles dans un souffle.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 19
      

      
        Le tueur était l’Arlequin. Sur ce point, aucun membre de l’équipe n’avait rien trouvé à redire. Il en allait autrement de Colombine. Le capitaine Brémont pensait qu’elle était la raison de ces meurtres, Rocca et Beauvois estimaient qu’elle en était la victime. Rocca considérait que la tenue des jeunes filles, mais surtout leur maquillage, faisait penser à un personnage de la Commedia Dell’Arte et qu’Arlequin ne faisait que tuer et tuer encore celle qui l’avait éconduit. Le capitaine estimait de son côté que l’homme qu’ils cherchaient avait trouvé un équilibre lui permettant de vivre plusieurs années sans se laisser aller à ses pulsions meurtrières. Il avait dû trouver sa Colombine, vivre avec peut-être, mais quelque chose s’était brisé. Et il fallait trouver quoi.

        Max, quant à elle, n’était pas prête à trancher aussi vite. Tout ça n’était que spéculation. Il fallait qu’ils se concentrent sur la dernière victime pour avancer. Ce crime était prémédité et avait donc certainement des messages à leur faire passer. Nguyen semblait partager son avis.

        Pour couper court au débat, ils décidèrent de s’attaquer à la dernière partie de l’annonce. « A bientôt, donc, capitaine au grand cœur. Votre cour connaîtra elle aussi son heure. » Malheureusement, ce « à bientôt » ne présageait rien de bon mais pour autant il était facile à comprendre. Ils décidèrent donc de ne pas s’y attarder.

        « Capitaine au grand cœur ». Cette simple phrase leur donna plus de fil à retordre. Comment l’Arlequin avait-il su que le capitaine était en charge de l’enquête ? Nguyen avait fait une recherche approfondie sur Internet et jamais le nom de Brémont n’était ressorti associé à l’une des enquêtes en cours. Qui plus est, les deux lieutenants ne semblaient pas convaincus par « le grand cœur », ce qui fit sourire l’assemblée. S’adressait-il à un autre capitaine de la gendarmerie ? Qui n’avait rien à voir avec la DSC ? Dans ce cas, qui était visé ? Nguyen avait dénombré deux capitaines dans les procès-verbaux. Rocca se chargea de les contacter pour savoir s’ils avaient été menacés d’une manière ou d’une autre. La réponse fut négative pour les deux. Elle leur conseilla de rester sur le qui-vive mais le meurtrier se trouvant désormais sur Paris, Brémont ne semblait pas plus inquiet que ça. Ce point resta donc en suspens.

        Venait enfin la dernière phrase : « Votre cour connaîtra elle aussi son heure. » N’ayant pas pu identifier, de manière certaine, le destinataire de cette note, ils choisirent délibérément de ne pas sombrer dans la parano. Ils avaient beaucoup à faire et n’avaient pas le temps de regarder par-dessus leur épaule.

        Chaque membre de la DSC s’était attribué une tâche pour les heures à venir. Rocca savait que sa priorité était de retrouver la trace de la comtesse Bianca qui avait laissé un message, quelques heures plus tôt, sur le répondeur du mas. Elle n’avait pas besoin que le capitaine Brémont le lui rappelle. Elle s’en voulait encore d’avoir pris cette information à la légère.

        Nguyen continuait à coller les pastilles sur la carte du Lubéron. Même si le dernier corps avait été retrouvé à Paris, il était persuadé que la probabilité de trouver un point commun à toutes ces victimes était plus forte dans le Sud. A chaque lieu identifié, le lieutenant entrait une donnée dans son ordinateur qui incrémentait un diagramme si complexe que seul lui pouvait en faire la synthèse.

        Antoine Brémont et Charles Beauvois s’étaient isolés dans un coin de la pièce et semblaient débattre d’un point avec animation. Max ne pouvait pas entendre ce qu’ils se disaient et trouvait cette attitude étrange. Jusqu’ici le capitaine avait donné l’impression de vouloir partager toutes ses informations.

        Elle s’approcha des deux hommes discrètement espérant ainsi capter quelques bribes de leur conversation. Le capitaine s’interrompit instantanément et se retourna vers elle avec un léger sourire qui lui fit pourtant froid dans le dos.

         

        — Max ? l’interrogea-t-il d’une voix qui se voulait amicale. Je peux quelque chose pour vous ?

        — Je me disais que je ne vous serais pas forcément utile pour le reste de la journée, répondit-elle avec naturel. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais retourner au commissariat faire un point avec mes équipes.

        — Bien sûr, dit-il en s’avançant vers elle la main tendue. J’oublie parfois que vous ne m’appartenez pas. Je vous propose de nous retrouver ici demain matin, vers huit heures. Ça vous va ?

        — Parfait ! répondit-elle en lui serrant la main, bien qu’elle ne sût pas quoi penser de sa remarque. Et bien sûr, si vous faites une percée, je reste joignable.

        — Ça va de soi, conclut-il tout en retournant s’asseoir auprès de Beauvois.

        Max salua rapidement toute l’équipe et sortit de la faculté avec une étrange sensation. Elle décida d’appeler le soir même la seule personne qui pourrait lui donner discrètement des renseignements sur Antoine Brémont. Le capitaine Vincent Gouvier. Les deux hommes avaient fait leurs classes ensemble et Vincent saurait certainement lui décrypter le caractère énigmatique du responsable de la DSC.

        Ayant laissé sa voiture chez elle la veille, Max prit le métro pour se rendre au commissariat. Elle n’aimait pas les transports en commun. Cette facilité qu’avaient les usagers à se coller les uns aux autres sans aucune pudeur la mettait mal à l’aise. Sans souffrir d’agoraphobie à proprement parler, Max avait besoin qu’on respecte son espace vital. José la taquinait souvent lui expliquant qu’elle était tout simplement misanthrope. Ni plus ni moins. Elle sourit à cette pensée et s’aperçut à son grand étonnement qu’elle se faisait une joie de retrouver ses collègues. Elle les avait quittés moins de vingt-quatre heures mais leur cohésion lui manquait. Depuis la veille, elle essayait de s’intégrer dans une équipe déjà rodée et même si elle avait été bien accueillie, ce n’était tout de même pas la sienne.

        Sur les derniers mètres qu’il lui restait à faire entre la sortie de métro et son bureau, elle se décida à appeler Fabio. Elle ne voulait pas qu’il apprenne son retour précipité par quelqu’un d’autre. En tous cas, c’est l’excuse qu’elle se donna en composant le numéro.

         

        — Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles aussi tôt dit-il sans plus d’introduction.

        — Si tu préfères, je raccroche et je te rappelle le mois prochain ! répondit Max piquée au vif.

        — Je vois que tu es en forme ! lança Fabio gaiement.

        — Je fais de mon mieux, dit-elle plus gentiment. Je voulais juste te prévenir que j’étais de retour.

        — Ah bon ? Ma commissaire préférée aurait-elle déjà résolu l’affaire ?

        — Loin de là, souffla Max. On a trouvé un nouveau corps dans le 5e. Résultat : rapatriement express !

        — Je suis désolé. Veux-tu que nous allions dîner quelque part, ce soir, pour te changer les idées ?

        — Je ne sais pas, répondit Max timidement, s’apercevant qu’elle était en train de se tenir en équilibre sur un pied au bord du trottoir comme une enfant de cinq ans. Je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers jours. Ce ne serait pas raisonnable.

        — Je n’ai proposé qu’un dîner, Max ! Maintenant, si tu penses que tu vas encore me sauter dessus et me faire l’amour sauvagement toute la nuit, je comprends. A ta place, je refuserais tout de suite cette invitation.

         

        Elle sentit ses joues s’empourprer. Ce garçon avait décidément le mérite de la désarmer. Max finit par accepter le dîner et s’aperçut en raccrochant qu’elle avait les mains moites. « Pathétique ! » se dit-elle tout en souriant.

        Arrivée au commissariat, elle se dirigea directement vers l’open space espérant y trouver son équipe. Jeanne était au téléphone. Elle lui fit cependant un petit salut d’une main, tout en prenant de l’autre des notes sur son calepin. José était en train d’interroger un garçon qui ne devait pas avoir plus de quinze ans et Max se demanda de quelle affaire il pouvait bien s’agir. Les autres bureaux étant inoccupés, elle se dirigea vers le sien et s’installa tout en laissant la porte ouverte.

        Jeanne fit son entrée à peine une minute plus tard, le sourire aux lèvres et son carnet à la main.

        — Salut patronne, dit-elle en s’asseyant sans même y avoir été invitée. Ça fait plaisir de te voir même si on ne t’attendait pas aussi tôt !

        — Changement de programme, répondit Max avant de lui expliquer le pourquoi de ce retour hâtif.

        — Du coup, reprit Jeanne avec un brin d’enthousiasme, s’il y a un nouveau cadavre à Paris, on va pouvoir bosser dessus à fond, non ?

        — Nous ne sommes pas en charge de cette affaire, la calma Max.

        — Ah ! fit Jeanne visiblement déçue.

        — Enfin, pas officiellement, continua Max. Ce qui ne veut pas dire que nous ne pouvons pas aider nos collègues de la Criminelle.

        — Ben tu nous connais, reprit Jeanne sur un ton espiègle. Quand il s’agit de donner un coup de main aux copains, on n’est jamais loin !

        — Je savais que je pouvais compter sur ton esprit d’équipe ! la taquina Max. Maintenant, à toi. Raconte-moi un peu ce qu’il s’est passé durant mon absence. Jeanne se cala plus profondément dans le fauteuil et commença à feuilleter ses notes. Elle avait l’air de prendre son rôle de coordinatrice très au sérieux.

        — O.K., commença Jeanne. Tu avais chargé Thomas d’aller fouiner du côté de l’église orthodoxe, voir si Irina Povlona s’était confiée à quelqu’un avant d’être assassinée.

        — Je m’en souviens, répondit Max, même si elle avait l’impression que cette demande remontait à une éternité. Il a pu trouver quelque chose ?

        — Plus ou moins, répondit Jeanne mimant une petite grimace. Le pope en place n’est plus le même qu’à l’époque mais il a pu lui indiquer quels étaient les fidèles qui fréquentaient l’église il y a une dizaine d’années de ça.

        — Thomas a pu en interroger certains ? demanda Max impatiente.

        — Absolument ! Enfin… Une, pour être plus précise. Mais, prépare-toi, c’est de la bombe !

        — Jeanne ! Tu comptes ménager tes effets encore longtemps ?

        — Ah ! Je vois que la boss n’est pas joueuse aujourd’hui…

        — Jeanne, dit Max sentant la patience la quitter, s’il te plaît !

        — O.K., finit par lâcher sa collègue. Boulot, boulot, j’ai compris ! Thomas a rencontré une vieille copine d’Irina. Elles ont débarqué en même temps à Paris et dans le même bateau, si tu vois ce que je veux dire.

        — Je crois que je vois, dit Max. Elles faisaient partie du même réseau de prostitution.

        — Exact ! Sauf que la copine était toujours en service actif contrairement à Irina. Elle n’avait pas eu droit au même traitement de faveur.

        — De faveur ? Tu parles vraiment d’un traitement de faveur ?

        — Pas moi, la calma Jeanne. Je te cite la copine. Selon elle, Irina n’avait pas arrêté la prostitution parce qu’elle était trop vieille. Si elle s’occupait des nouvelles arrivantes, c’est parce qu’elle tenait Coscas.

        — Je ne comprends pas, dit Max cette fois à cran. Explique-toi.

        — Sonia, reprit-elle, c’est le nom de la copine. Elle nous a raconté qu’Irina et elle avaient été vendues par leurs parents à peu près au même âge et qu’elles avaient eu une vie similaire en tout point. Mais un jour, Irina est revenue d’une partie fine organisée dans un quartier huppé de Moscou et après ça, tout a changé. Coscas lui a retiré petit à petit toutes les tâches ingrates. Il avait l’air de lui vouer une sacrée haine et pourtant, il la traitait mieux que les autres.

        — Est-ce que cette Sonia a su dire pourquoi ? demanda Max.

        — Pas vraiment, répondit Jeanne. Elle a bien tenté d’interroger Irina mais cette dernière n’a jamais rien lâché. Des rumeurs ont commencé à courir. Certains disaient qu’Irina était devenue la maîtresse de Coscas mais Sonia n’y a jamais cru. Il avait vraiment l’air de la détester. Elle, elle pense qu’Irina savait quelque chose et qu’elle le faisait chanter. Ou tout du moins qu’elle faisait pression sur lui.

        — Ça paraît effectivement plausible vu ce que tu me racontes, conclut Max. Et pour sa mort, elle a une théorie ?

        — Aucune. Sonia a même été étonnée à l’époque. Irina était partie et Coscas n’en parlait plus vraiment. Les choses avaient l’air d’être rentrées dans l’ordre.

        — Et Thomas, il est où ? demanda Max tout à coup. Je ne l’ai pas vu à son bureau.

        — Il m’a demandé sa journée, répondit Jeanne mal à l’aise. Un problème personnel. Vu qu’on maîtrisait ici, je ne me suis pas sentie de lui dire non. J’ai eu tort ?

        —Disons que les problèmes personnels de Thomas Chauvin m’ont toujours laissée perplexe, répondit Max. Soit ce garçon est le plus malchanceux à titre « personnel » que je connaisse, soit c’est l’homme le plus doué en excuses bidon. Je n’ai pas encore tranché sur la question.

        — Tu veux dire que ce petit crétin s’est foutu de ma gueule ? demanda Jeanne les lèvres pincées et les narines dilatées.

        — Bienvenue à ma place ! sourit Max.

        — Si j’apprends qu’il est en train de batifoler avec une blondasse pendant que je me tape sa paperasserie, éructa Jeanne, je te jure que je lui casse ses petites dents de devant !

        — Et j’ai hâte de voir ça ! dit Max sincèrement amusée par la colère de sa collègue. Bon, reprit-elle plus sérieusement, et José ? Que faisait-il avec ce gamin face à lui ?

        — Oh ça ? C’est rien, dit Jeanne tentant manifestement de se calmer. C’est le fils du proc’.

        — Comment ça ? Que fait le fils du procureur dans nos locaux ?

        — Il s’est fait voler son scooter…

        — Et ? insista Max.

        — Et le proc’ nous a demandé de le retrouver, répondit Jeanne naturellement.

        — Le procureur de la République a demandé à la brigade criminelle de retrouver le scooter de son fils chéri ? insista-t-elle. A mon unité qui plus est ? Non mais je rêve là !

        — C’est marrant, la coupa Jeanne, José était persuadé que tu le prendrais mal…

        — A ma place tu le prendrais comment ? s’énerva Max. Dois-je te rappeler que ce mec me casse du sucre sur le dos dès qu’il en a l’occasion ?

        — Ça n’a rien à voir ! tenta Jeanne pour la calmer. Il nous a juste demandé de lui rendre un petit service. A croire qu’il a confiance en nous, non ?

        — Ou qu’il considère qu’on est juste bons à ça !

        — C’est sûr… Vu sous cet angle… En même temps, tu voulais qu’on dise quoi ? C’est le dirlo en personne qui nous a fait la demande !

        — Je m’en doute, dit Max qui était toujours furieuse mais qui ne voulait pas passer sa colère sur son équipe. Laisse tomber ! Retrouvons ce maudit scooter, en espérant qu’il soit déjà brûlé ou désossé et passons à autre chose.

        — Au pis, dit Jeanne avec un clin d’œil, s’il est en bon état, j’ai toujours un jerrican dans mon tiroir !

        — Je sais, sourit Max, et d’ailleurs, faudra un jour que tu m’expliques pourquoi…

         

        L’atmosphère était redescendue d’un cran mais Max s’en voulait de s’être emportée aussi facilement. Le procureur avait le don de la faire sortir de ses gonds. A chaque fois qu’il la regardait, Max avait l’impression d’être une bleue qui ne méritait pas sa place. Pis, que la police n’était pas faite pour elle.

        — Et Paul ? reprit Max cherchant ainsi à se ressaisir.

        — Il est avec le juge d’instruction, répondit Jeanne. Il témoigne contre notre tueuse de la rue des Vignes.

        — Je n’aimerais pas être à sa place, compatit Max se souvenant du visage si charmant de la vieille dame.

        — Je te confirme qu’il n’avait pas l’air en forme avant d’y aller ! Trop sensible ce Paul, si tu veux mon avis.

        — C’est sûr que comparé à toi…

        — Je ne relèverai même pas ! sourit Jeanne. Bon et maintenant à mon tour !

        — Je t’écoute. Qu’est-ce que tu nous as trouvé ?

        — J’ai fait parvenir le dossier d’Irina à son frère, comme tu m’avais autorisée à le faire.

        — Et alors ? Ça a donné quelque chose ?

        — C’est avec lui que j’étais au téléphone, tout à l’heure. Je ne sais pas trop quoi penser de cette information mais son frère m’a expliqué qu’Irina avait un tatouage juste à l’endroit où la peau avait été retirée.

        — Il en est sûr ? demanda Max en alerte.

        — Et certain ! insista Jeanne. Il a même pu me décrire le tatouage en question. C’est une sorte d’ours qui serait apparemment l’emblème de la branche mafieuse à laquelle elle appartenait. Avant de venir te voir, j’ai réussi à joindre Sonia, la copine d’Irina, qui m’a confirmé en avoir un aussi. Elle porte le sien sur l’omoplate. C’est un passage obligatoire, si j’ai bien compris. Comme une marque au fer rouge. Elles ont juste le choix de l’emplacement. Irina avait décidé d’être tatouée sur le ventre. Elle disait qu’elle voulait pouvoir le voir facilement pour ne jamais oublier ce qu’elle avait vécu même le jour où elle serait affranchie.

         

        Max en eut froid dans le dos. Ces filles n’étaient pas mieux traitées que du bétail. Mais cette information lui semblait surtout de taille. L’homme qui avait tué Irina avait retiré de son corps ce qui faisait d’elle une esclave. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Est-ce que le tueur la connaissait ? Avait-il voulu faire passer un message à la mafia russe ? Il fallait qu’elle partage ce nouvel indice avec le capitaine Brémont.

        Max tenta immédiatement de le joindre mais tomba sur sa messagerie. Elle n’avait pas pensé à prendre le numéro des autres membres de l’équipe et se contenta donc de lui laisser un message l’enjoignant à la rappeler au plus vite. Elle était curieuse de connaître son point de vue sur la question.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 20
      

      
        Il était presque vingt heures lorsque Jeanne et Max finirent leur mise à jour des derniers sujets. Max était contente de voir que personne n’avait chômé en son absence, à part peut-être Thomas, mais ça ne la surprenait pas tant que ça.

        José les avait rejoints la dernière demi-heure car il voulait voir la réaction de son patron quant à l’attribution de l’enquête du scooter volé. Il ne fut pas déçu. Max ne put s’empêcher de repartir au quart de tour mais quand elle comprit que la manœuvre était volontaire, elle se radoucit ne voulant pas passer pour une mégère prévisible.

         

        Jeanne proposa d’aller boire un verre pour terminer la journée mais le téléphone portable de Max sonna à ce moment-là, ne lui laissant même pas le temps de décliner. Elle reconnut le numéro de Fabio et se sentit comme prise au piège. Elle ne voulait pas répondre devant ses collègues sachant qu’ils s’apercevraient immédiatement de sa fébrilité mais elle se refusait pour autant à raccrocher au nez du commandant Cavalli.

        — Pourriez-vous me laisser seule ? demanda Max leur faisant comprendre ainsi que l’appel était privé, chose qu’elle ne faisait jamais.

        Ils se levèrent tout en se jetant un coup d’œil interrogatif. Jeanne ne put s’empêcher de lancer avant de sortir :

        — On t’attend quand même pour s’en jeter un ?

        — Non, non, dit Max en posant sa main sur le combiné car elle avait déjà décroché. Je vais devoir retourner au QG de la DSC, mentit-elle effrontément. On a beaucoup de boulot sur la planche.

        — Tu veux un coup de main ? demanda José qui était toujours partant pour un peu d’action.

        — Non, ça ira, répondit Max qui tentait de masquer son impatience. Allez-y ! On se voit demain.

        Jeanne et José finirent par quitter la pièce tout en laissant la porte ouverte, comme à leur habitude. Max se retint de se lever pour aller la fermer ne voulant pas attiser davantage les soupçons et finit par s’adresser à son interlocuteur dans un quasi-murmure.

         

        — Salut ! minauda-t-elle. Désolée de t’avoir fait attendre.

        — Pas de problème, répondit Fabio. Alors comme ça, tu pars rejoindre la DSC ? Max se mordit les lèvres. Elle était persuadée d’avoir bien étouffé la conversation avec sa main.

        — O.K., admit-elle. Je suis prise en flagrant délit de mensonge ! Je t’ai déjà expliqué que je ne voulais pas que toute la brigade soit au courant de ma vie privée.

        — Ça me va aussi, répondit-il tranquillement. J’en conclus que notre dîner tient toujours, alors ?

        — Absolument, répondit Max cette fois avec aplomb. Laisse-moi juste le temps de passer récupérer ma voiture et je te rejoins où tu veux.

        — Ouah ! s’étonna Fabio. C’est bien la première fois que je te sens si docile. Aurais-je loupé un truc ?

        — Pas du tout, dit Max un peu vexée. Je suis juste en forme et j’ai une faim de loup. Je mangerais un âne et ses sabots !

        — Tu m’en vois ravi ! Avec tout ce que j’ai acheté, tu ne devrais pas être en reste.

        — Ce que tu as acheté ? répéta Max.

        — J’ai décidé de te faire découvrir un autre de mes talents, expliqua-t-il. Tu vas goûter mon osso-buco !

        — Super ! Mais tu peux me rappeler quel est l’autre talent que tu m’as fait découvrir ?

        — Touché ! dit-il amusé. Alors, chez toi ou chez moi ?

        — Chez toi ! dit Max avec une assurance qu’elle ne se reconnaissait pas.

         

        Max se dépêcha de rentrer chez elle pour faire un brin de toilette et se présenta chez Fabio après ce qui lui semblait être un temps record. Elle qui avait su maîtriser ses émotions quelques minutes plus tôt n’en menait pas large en cherchant le nom sur l’interphone. « Allez Max ! » se dit-elle, tentant de s’insuffler un peu de courage. « Ce garçon ne va pas te manger. Et puis ce n’est pas comme si c’était votre premier rendez-vous ! »

        Tout en gravissant les trois étages à pied, elle se reprocha de ne pas avoir appelé Vincent Gouvier comme elle comptait le faire pour se renseigner sur le capitaine Brémont. Elle avait également zappé Enzo alors qu’il attendait certainement de ses nouvelles. A croire que ses priorités changeaient…

        Fabio attendait sur le seuil de la porte, l’air toujours aussi décontracté. Il était en jean et tee-shirt, comme si les températures hivernales n’avaient pas d’effet sur lui, et ses cheveux étaient tout ébouriffés.

         

        — On dirait que tu sors du lit ! ne put s’empêcher de dire Max pour cacher son émoi.

        — Tu ne crois pas si bien dire, répondit-il en la laissant entrer. Je me suis endormi en t’attendant. Tu peux m’expliquer pourquoi lorsqu’une fille te dit qu’elle arrive, il se passe plus d’une heure avant que ce soit le cas ? Vous vivez en perpétuelle ellipse temporelle ou quoi ?

        — Et toi, tu peux m’expliquer pourquoi un mec ne peut pas s’empêcher de nous comparer aux autres filles alors qu’il sait pertinemment qu’il signe son arrêt de mort en le faisant ?

        — Au temps pour moi ! répondit Fabio levant les paumes en signe de rédemption. Laisse-moi t’offrir à boire pour me faire pardonner.

        — Voilà qui est mieux ! dit Max contente d’avoir enfin retrouvé un peu de repartie.

         

        Pendant que Fabio leur servait à boire, Max observa discrètement l’aménagement de l’appartement qui semblait nettement plus grand que le sien. Le séjour était spacieux et lumineux. Max estima qu’il devait faire dans les quarante mètres carrés si elle comptait la cuisine américaine qui lui faisait face. Elle était assise sur un canapé trois places couleur pourpre qui était une invitation au délassement. La table basse, en verre et fer forgé, semblait tout droit sortie d’un magazine de décoration. Un pan de mur entier avait été transformé en bibliothèque grâce à des planches de couleur fauve et les autres étaient habillés de photos noir et blanc dévoilant des gros plans de visages multi-ethniques dégageant une émotion saisissante. Ce qui frappait Max, c’était surtout la vue d’ensemble. Elégance, pureté, ordre. Voilà les qualificatifs qui venaient à son esprit pour décrire cette pièce. Se rappelant la visite de Fabio, quelques jours avant, dans son modeste deux pièces avec sa touche un peu fouillis, Max ne put s’empêcher de ressentir un léger malaise. « Souillon, adulescente et inadaptée sociale ! » se dit-elle. « Voilà ce que je me serais dit à sa place. Soit ce mec est maso, soit il se sent investi d’une mission. Genre le Maxthon ou comment élever une virago au rang de princesse ! »

         

        — Ça n’a pas l’air d’aller, s’inquiéta Fabio qui observait Max depuis quelques secondes à son insu.

        — Si, si, mentit-elle. Ça va ! Je m’étonnais juste un peu de ta déco.

        — Tu n’aimes pas ? demanda-t-il tout en ramenant deux verres de vin rouge.

        — Au contraire. C’est très beau mais je ne m’attendais pas à ça, c’est tout !

        — Sympa ! sourit-il. Tu t’attendais à quoi ? Des posters de Clara Morgane et une bibliothèque remplie de SAS ?

        — Désolée. Je ne voulais pas être vexante. C’est que…

        — Oui ? insista-t-il voyant que Max n’avait pas l’intention de finir sa phrase.

        — C’est que… Tu travailles aux Stups, fréquentes des dealers et des camés toute la journée, et surtout tu veux me fréquenter moi !

        — Quel est le rapport avec mon appart ?

        — Je ne sais pas, bafouilla Max. Tu as l’air d’être un mec bien dans tes baskets et pourtant, on dirait que tu cherches à t’encanailler avec la lie de la société…

        Fabio partit d’un rire franc ce qui la déstabilisa encore plus.

        — Tu considères vraiment que tu fais partie de la lie de la société ? lui demanda-t-il.

        — Non, bien sûr que non ! réagit Max. Mais admets que sur le papier, je suis a priori pas une fille pour toi !

        — Parce tu es plus vieille que moi ?

        Max qui ne s’attendait pas du tout à ce retour prit un coussin et le lui jeta à la figure.

        — Non, crétin ! dit-elle plus calme comprenant que Fabio ne cherchait qu’à la taquiner. Parce que je suis… Je sais pas moi… Disons que je suis…

        — Charmante ? termina Fabio. Surprenante ? Intrigante ? Courageuse ? Drôle ?

        — Arrête !

        — Qu’est-ce que tu veux que j’arrête, Max ? insista-t-il. Tu veux que j’arrête de m’intéresser à toi ? C’est ça ?

         

        Elle s’en voulait terriblement d’être allée sur ce terrain. Elle le savait glissant mais n’avait pas pu s’en empêcher. « Tu peux ajouter inapte au bonheur à ta liste ! » pesta Max intérieurement.

        — Non, finit-elle par lâcher. Ce n’est pas ce que je veux.

        — Alors qu’est-ce que tu veux ? demanda Fabio en la regardant droit dans les yeux.

        — Je ne veux pas souffrir…

        — Je n’ai nullement l’intention de te faire souffrir, dit-il d’un ton calme. Mais c’est à toi de voir ! Soit tu goûtes à mon osso-buco avec le doute raisonnable que j’ai pu y ajouter un peu de cyanure, soit nos chemins se séparent, ici et maintenant, et tu ne sauras jamais d’où je tiens ce sourire ravageur.

        Ce fut au tour de Max de pouffer de rire face à ce dilemme. Fabio avait su faire retomber la pression en une seule phrase et la seule façon qu’elle trouva pour le remercier fut de l’attraper par le col et de l’embrasser à pleine bouche. Après quelques secondes passionnées, elle se redressa, les laissant ainsi reprendre mutuellement leur souffle. Elle le regarda avec ferveur, comme si elle le découvrait pour la première fois et finit par lâcher joyeusement :

        — A tavola !

         

        Ils savourèrent leur repas, assis face à face au comptoir de la cuisine, tout en discutant de leur métier respectif. Fabio s’était retrouvé aux Stups suite à un concours de circonstances. Il avait commencé sa carrière aux Mœurs et une de ses enquêtes l’avait amené à collaborer avec les Stups. Elsa, une gamine de quinze ans qui faisait partie d’un réseau de prostitution et qui était l’indic de Fabio, avait proposé d’aider la police à ferrer un gros bonnet de la drogue si elle lui promettait en échange une nouvelle vie. Fabio n’était pas très chaud car il savait que les proxénètes de la fille n’étaient pas des rigolos. S’ils venaient à apprendre quoi que soit, c’en serait fini pour elle. Mais il savait également que c’était le seul moyen pour Elsa de s’en sortir. Il conclut donc un marché avec les Stups et commença les planques avec eux. Malheureusement, le pressentiment de Fabio se révéla juste. Il y eut une fuite et on retrouva la jeune fille morte avant même d’avoir pu obtenir des informations solides. Fabio se sentait responsable de ce désastre. Il voyait en Elsa une petite sœur qu’il n’avait pas su protéger. Sur le coup, il eut envie d’intégrer l’IGS, la police des polices, pour trouver celui qui avait vendu la mèche. Il avait soif de vengeance. Mais Fabio n’avait pas l’âme d’un « bœuf-carotte ». Un des enquêteurs des Stups qui avait apprécié sa collaboration lui avait proposé d’intégrer son équipe. Fabio y avait vu un moyen d’assouvir sa curiosité tout en exerçant un métier qu’il aimait.

         

        — Tu as fini par trouver la taupe ? demanda Max totalement absorbée par cette histoire.

        — Pas encore, répondit Fabio. Mais ça ne devrait plus tarder.

        — Que veux-tu dire ?

        — J’ai posé çà et là quelques collets, dit-il énigmatique. Je n’ai plus qu’à attendre que mon homme se prenne les pieds dedans.

        — Et le gros bonnet ? relança Max, comme si elle attendait la suite d’une série à suspens. Vous l’avez eu ?

        — Non, dit Fabio. A chaque descente, il nous file entre les doigts. Comme s’il connaissait à l’avance tous nos faits et gestes.

        — Ta taupe ?

        — Je ne vois que ça, dit-il en leur resservant du vin.

         

        Max se sentait bien. Depuis qu’ils s’étaient attablés, elle n’avait plus cherché à être en représentation. Elle écoutait son hôte avec délice. Non seulement sa conversation lui plaisait mais sa voix la berçait. Elle ne voulait pas que ce moment s’arrête. Mais comme si elle avait eu la capacité de se jeter un mauvais sort, son téléphone se mit à vibrer dans sa poche, la ramenant instantanément à la réalité. Elle reconnut le numéro du capitaine Brémont et fut tentée de lui raccrocher au nez. Elle souffla un bon coup et finit par activer la conversation :

        — Capitaine ? Que se passe-t-il ?

        — A vous de me le dire, dit-il abruptement. Vous m’avez laissé un message sur un ton très péremptoire.

        Au ton de sa voix, Max comprit qu’elle avait sans doute commis un impair. « Note pour plus tard : ne pas commander le capitaine ! » se dit-elle.

        — C’est exact, finit-elle par répondre. Mon équipe a fait une découverte au sujet d’Irina Povlona qui me semble importante.

        — Je vous écoute, dit-il à peine plus détendu.

         

        Max lui retraça brièvement sa conversation avec Jeanne. Elle lui raconta d’abord les propos de Sonia sur les rapports qu’entretenaient Irina et Coscas, puis lui parla du tatouage qui aurait dû se trouver sur son ventre si on ne lui avait pas retiré la peau justement à cet endroit précis.

        Le capitaine Brémont restant silencieux, Max finit par se demander si la ligne n’avait pas été coupée

        — Capitaine ? Vous êtes toujours là ?

        — Je suis là, finit-il par lâcher. Je réfléchis.

        — Je ne pense pas qu’on puisse parler de coïncidence, insista Max.

        — Et vous en déduisez quoi ? demanda Antoine Brémont sur un ton que Max trouva quelque peu arrogant.

        — Je ne sais pas. Mais je pensais que vous seriez plus inspiré que moi. Après tout, c’est vous le spécialiste des tueurs en série ! lança-t-elle tout en regrettant immédiatement son impertinence.

        — Vous avez raison, répondit-il trop calmement à son goût. Je vais intégrer ces dernières données et méditer là-dessus. Nous en reparlerons demain matin, si ça vous va ?

        — Eh bien…, hésita Max. Demain matin, c’est parfait !

        — Alors je vous souhaite une bonne soirée ! conclut le capitaine avant de raccrocher.

         

        N’ayant pas eu le temps de répondre avant que la conversation ne soit interrompue, Max observa son téléphone portable comme s’il pouvait lui délivrer quelques secrets sur la personnalité du capitaine de la DSC.

        — Un problème ? demanda Fabio qui l’observait discrètement.

        — Je ne sais pas. Il y a quelque chose chez cet homme qui m’échappe.

         

        Max lui raconta les deux ou trois situations qui l’avaient déstabilisée depuis qu’elle avait fait la connaissance d’Antoine Brémont. Ce comportement si changeant. Parfois didactique et encourageant, parfois quasi tyrannique.

        — Max, commença Fabio pour la détendre, je pense qu’un job comme le sien ne doit pas être de tout repos, émotionnellement parlant. Sa bipolarité est même certainement ce qui fait de lui un as en la matière. Comment veux-tu te mettre dans la peau d’un malade en étant totalement équilibré ?

        — Tu as sûrement raison, admit-elle. Ce que j’aimerais connaître, c’est la chronologie.

        — Je ne comprends pas.

        — Est-ce son métier qui l’a transformé en Docteur Jekyll et Mister Hyde ou est-ce sa personnalité qui l’a amené instinctivement à se frotter à des psychopathes ?

        — L’œuf ou la poule ?

        — En quelque sorte.

        — Alors tu sais que la réponse n’existe pas, lui dit-il doucement.

         

        Max ne put s’empêcher de sourire mais elle savait que son entêtement ne passerait pas aussi facilement.

        — Ça t’ennuie si je passe un coup de fil à un ami ? demanda-t-elle penaude.

        — Un plan à trois ? dit-il en faisant la moue. Ce n’est pas vraiment mon truc mais si tu insistes !

        — Très drôle ! Je voudrais juste m’assurer de deux ou trois points avant de passer au dessert.

        — Tu peux aller t’isoler dans la chambre si tu veux, dit-il tout en débarrassant les assiettes. C’est la dernière porte à droite, au bout du couloir.

         

        Max le remercia du regard et s’éloigna tout en composant le numéro du capitaine Vincent Gouvier. Il était tard mais elle savait pertinemment qu’Alex et lui n’étaient pas des couche-tôt. Elle n’avait pas eu son ami au téléphone depuis une éternité et s’en voulait de l’appeler uniquement pour lui demander un service. Mais Vincent comprendrait. Elle en était sûre.

        Ce fut Alex qui décrocha et Max se souvint juste à temps que son amie ne lui avait pas encore raconté sa rencontre avec sa mère biologique :

        — Salut, c’est Max ! dit-elle gaiement. Je venais aux nouvelles !

        Max s’en voulait de mentir à une des rares personnes en qui elle avait confiance mais maintenant qu’elle se souvenait de ce fait, sa curiosité était bien réelle.

        — Je pensais justement t’appeler demain, dit Alex visiblement contente de lui parler. Mais puisque tu m’as devancée, je me lance.

        Alex narra sa rencontre avec sa mère biologique avec une tendresse qui n’étonna pas Max. Son amie était douce et compréhensive et le fait qu’elle ait dû elle-même partir à la recherche de la femme qui l’avait abandonnée à la naissance n’avait pas l’air de compter.

        — C’est une femme magnifique ! s’enorgueillit Alex. Elle est charmante, cultivée et très alerte. Elle s’est mariée quelques années après ma naissance et m’a avoué qu’elle n’avait pas eu le courage de regarder en arrière. Elle avait peur que son mari ne le lui pardonne pas. Elle n’a pas pu avoir d’autres enfants mais elle a tenu à m’expliquer qu’elle l’avait pris comme une leçon de la vie. Non pas comme un châtiment mais comme une petite note dans sa tête qui l’empêchait de m’oublier. Quand son mari est mort, il y a deux ans, elle a hésité à me chercher.

        — Et qu’est-ce qui l’en a empêchée ? demanda Max qui avait du mal à être aussi généreuse que son amie.

        — Elle s’est dit que ce ne serait pas juste de sa part, répondit Alex calmement, ignorant l’attaque. Elle pensait que j’avais dû être adoptée et elle ne voulait pas venir chambouler mon existence, tout ça parce qu’elle se retrouvait seule à son tour.

        — Ça se défend.

        — Max ! Sois contente pour moi.

        — Je le suis, hésita-t-elle.

        — Comprends-moi, reprit Alex. Vincent et moi n’avons pas eu la chance de connaître nos parents. Bien sûr, je pourrais en vouloir à cette femme mais elle était si jeune. Ce n’était encore qu’une enfant. Quel choix avait-elle ?

        — Je sais, dit Max qui s’en voulait de ne pas être plus convaincante dans sa réponse.

        — Et puis rends-toi compte de ce que ça signifie pour nous, insista Alex.

        — Je ne comprends pas.

        — Notre enfant aura la chance de connaître un de ses grands-parents ! dit-elle d’une petite voix.

        — Tu veux dire que…, osa Max.

        — Eh oui ! reprit-elle gaiement. Je veux dire que nous allons être parents, Vincent et moi. Et que tu vas être marraine par la même occasion !

        — Euh… C’est que… Marraine, c’est un sacré job ! bafouilla Max qui sentait un trop-plein d’émotion monter en elle.

        — Rassure-toi. Tu seras parfaite ! Et en plus, tu as quelques mois pour te préparer.

        — Je ne sais pas quoi dire, avoua Max. Enfin si… Félicitations !

        — Merci ! dit Alex qui sentait bien qu’elle ne devait pas insister si elle ne voulait pas voir son amie s’écrouler pour de bon. Tu veux peut-être parler à Vincent ?

        — Euh… Oui… Bien sûr ! dit Max qui ne voyait pas bien comment elle allait pouvoir enchaîner sur l’objet de son coup de fil.

        — Je te le passe, conclut Alex. Prends soin de toi Max ! Tu fais partie de la famille maintenant.

        Max conversa avec Vincent une bonne minute sur les joies de sa future paternité mais voyant que lui-même n’était pas encore super à l’aise avec le sujet, elle dévia très vite vers ce qui l’intéressait.

        — Je ne sais pas si tu es au courant, biaisa-t-elle, mais je bosse en ce moment avec un de tes amis.

        — Vraiment ?

        — Vraiment ! Le capitaine Antoine Brémont de la DSC.

        — Oh, je vois…, dit Vincent d’un ton énigmatique.

        — Quoi ? demanda Max en alerte.

        — Rien, dit-il. Je comprends mieux sa curiosité sur l’affaire du Scalpeur augeron. Je pensais que c’était les détails de l’enquête qui l’intéressaient mais il avait une autre idée derrière la tête.

        — Tu le connais bien ? demanda Max sur un ton qu’elle espérait innocent.

        — Je ne pense pas que quelqu’un puisse se targuer de bien connaître cet homme, répondit-il après quelques secondes de réflexion. Mais toi, je te connais suffisamment pour savoir que ce n’est pas la réponse que tu espérais !

        — O.K., admit-elle. J’avoue ! Je suis censée travailler main dans la main avec lui et pourtant, il y a quelque chose que je ne sens pas chez lui. Ne me demande pas quoi exactement, je serais bien incapable de te le dire.

        — Rassure-toi, je vois parfaitement ce que tu veux dire.

        Vincent inspira profondément comme s’il cherchait ses mots ce qui ne fit que conforter Max sur le bien-fondé de son appel.

        — Je crois, reprit-il, que tout a basculé pour lui lorsque sa femme est morte.

        — Morte ? s’étonna Max. Il ne m’a parlé que d’un divorce.

        — Je parle de sa première femme, précisa Vincent. Et je ne pense pas qu’il évoque encore son existence devant qui que ce soit.

        — Que s’est-il passé ?

        — Nous étions encore aspirants à l’époque où s’est produit le drame, lui dit Vincent dans un murmure. J’avais pour habitude de déposer Antoine chez lui avant de rentrer. Sa maison était sur mon chemin. Mais un soir, lorsque nous sommes arrivés, la porte d’entrée était ouverte. Sa femme étant enceinte de huit mois et ne devant pas quitter le lit sous peine de complications, Antoine sut tout de suite que quelque chose était arrivé.

        Vincent semblait vouloir s’arrêter là mais Max ne pouvait se contenter de ce récit. Bien qu’elle devinât que la suite n’allait pas lui plaire, il fallait qu’elle sache.

        — Je t’écoute, dit-elle calmement.

        — Nous sommes entrés et, certaines nuits encore, j’aimerais ne pas l’avoir fait. Les murs étaient recouverts de sang. En fait, du sang, il y en avait partout. Antoine s’est précipité à l’étage pendant que j’inspectais le reste de la maison. Max, crois-moi, le cri que j’ai entendu quelques secondes plus tard n’était pas celui d’un homme. C’était le hurlement d’une bête. J’ai mis du temps à rejoindre mon ami dans la chambre. Je ne voulais pas savoir ce qui avait pu lui arracher ce son inarticulé. Puis j’ai vu. Sa femme gisait sur le lit, les mains et les pieds attachés. Son ventre n’était plus qu’un amas de tripes et de boyaux étalés sur des draps ensanglantés. Mais le bébé, lui, n’était plus là.

        Max tenait son téléphone si serré dans sa main que les jointures de ses doigts étaient blanches.

        — Et le bébé ? balbutia Max. Vous l’avez retrouvé ?

        — Oui, dit-il gravement. Nous l’avons retrouvé.

        Vincent fit à nouveau une pause mais Max sentit cette fois-ci qu’elle ne devait pas hâter son ami. Elle crut entendre un léger sanglot à l’autre bout de la ligne mais ne dit rien. Elle retenait son souffle.

        — Le sang qui tapissait les murs, reprit Vincent après s’être éclairci la voix, était celui du bébé. En suivant les traces, nous avons fini par le retrouver dans la poubelle de la cuisine. Exsangue.
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        Fabio, qui l’attendait dans le séjour en écoutant un fond de jazz, avait pu lire l’émoi sur le visage de Max avant même qu’elle se soit assise à ses côtés. Ne voulant pas la brusquer, il la prit dans ses bras et resta silencieux.

        Max finit par lui raconter sa conversation avec Vincent. Malgré des mois d’enquête intensive, l’affaire n’avait jamais été résolue. Antoine Brémont avait remué ciel et terre pour retrouver l’assassin de sa femme et de son enfant, en vain. Vincent était persuadé qu’Antoine usait des moyens mis à la disposition de la DSC pour continuer ses recherches. Mais qui pouvait l’en blâmer.

        Max était partagée dans sa réaction. D’un côté, elle était rassurée quant à la justesse de son instinct, cet homme avait bien une face noire qui venait parfois occulter le reste de sa personnalité ; d’un autre, elle connaissait maintenant l’intimité du capitaine Brémont et ne voyait pas comment elle allait pouvoir rester naturelle avec lui.

        Fabio trouva les mots pour la rassurer. Ils restèrent enlacés, sans plus rien dire, bercés par la musique.

         

        Le lendemain matin, Max arriva à la faculté de Jussieu essoufflée, en retard, mais reposée. Elle s’était endormie la veille dans les bras de Fabio et s’était retrouvée au petit matin dans son lit, sans même savoir comment il avait fait pour la porter sans la réveiller. Il était parti à l’aube, discrètement, la laissant ronfler sereinement. Et si elle n’avait qu’une demi-heure de retard c’était grâce au roucoulement d’un pigeon qui était venu faire son nid sur le rebord de la fenêtre. D’ordinaire, Max l’aurait invectivé sans ménagement, mais ce matin-là, elle salua d’un petit signe de la main cette colombe urbaine comme pour la remercier. Etonnée par son manque d’agressivité, pourtant légendaire au réveil, Max porta machinalement la main à son front pour vérifier sa température. « Tu files un mauvais coton, ma fille ! » se dit-elle tout en souriant. « V’là que tu sympathises avec l’ennemi ! »

         

        Max se sentait d’attaque. Le fait de connaître l’histoire personnelle du capitaine Brémont, loin de la déstabiliser comme elle l’avait craint la veille, lui donnait une nouvelle énergie. Elle savait désormais que cet homme ne lâcherait rien et que si son comportement pouvait paraître parfois glacial ou encore arrogant, finalement l’essentiel était bien sa détermination.

         

        Les lieutenants Rocca et Nguyen étaient déjà à leur poste, concentrés sur leurs tâches respectives. C’est à peine s’ils s’aperçurent de sa présence. Le capitaine était en train d’accrocher les clichés des victimes sur un tableau magnétique. Max constata qu’il avait délibérément regroupé les gros plans des plaies à l’abdomen.

         

        — Et voilà notre chère Max ! dit-il sans même se retourner. Je n’osais plus espérer votre présence. Max décida de ne pas rentrer dans le jeu de Brémont et désamorça tant bien que mal la tension palpable.

        — J’ai bien cherché une excuse crédible tout au long du chemin, commença-t-elle, mais apparemment, je suis en panne d’inspiration ! A croire que vous êtes mon rédempteur !

        — Alléluia ! dit-il, faisant face à son interlocutrice avec un léger sourire. Je savais bien que votre cas n’était pas si désespéré. Et si nous commencions par le débriefing des dernières heures.

        L’atmosphère s’était apaisée d’un coup et la journée allait pouvoir commencer sur de bonnes bases.

         

        Ils venaient à peine de s’installer autour d’une table quand Charles Beauvois fit son apparition. Il tenait d’une main un sac rempli de viennoiseries et de l’autre un thermos de café.

        — Le petit déjeuner est le repas le plus important de la journée ! s’exclama-t-il gaiement en entrant dans la pièce. Tous les spécialistes s’accordent à le dire !

         

        Max observa le vieil homme à l’aspect débonnaire. Elle avait du mal à l’imaginer en agent double de la Guerre froide. Et en même temps, n’était-ce pas là justement la principale qualité pour exercer ce métier ? Etre capable de duper son monde au quotidien. Max se dit, réflexion faite, que malgré la bienveillance apparente de Charles Beauvois, elle avait tout de même intérêt à rester sur ses gardes.

         

        Le lieutenant Rocca fut la première à faire son rapport. Elle expliqua, non sans un brin de fierté, qu’elle avait retrouvé la trace de la comtesse Bianca de Noailles.

        — En fait, précisa-t-elle, cette femme n’est ni comtesse ni de Noailles.

        — C’est-à-dire ? demanda Brémont.

        — Elle s’appelle en réalité Bianca Malone, expliqua le lieutenant. C’est la fille d’un gangster italo-américain affilié à la mafia dans les années soixante, Giuseppe Malone, alias Joe Malone.

        — Et comment a-t-elle fait pour s’anoblir de la sorte ? demanda Nguyen. Encore une qui a fait le mariage du siècle ?

        — Ce ne fut même pas la peine, répondit Rocca. Bianca voulait devenir une personnalité respectée d’Hollywood et son papa lui a acheté ce magnifique patronyme. Quand je dis acheté, je n’exagère pas. Il a été voir les de Noailles et les a « convaincus », dit-elle en mimant des guillemets avec ses doigts, de laisser sa fille porter leur nom. Ils ont accepté à la condition que son titre de noblesse soit comtesse et non duchesse. Malone ne connaissant pas trop la hiérarchie de la haute a accepté le marché.

        — Et comment avez-vous fait pour découvrir ça en si peu de temps ? lui demanda Charles Beauvois avec un ton admiratif.

        —Facile ! répondit le lieutenant tout en rougissant légèrement. J’ai fait une rapide recherche sur les Bianca de la région et son nom de famille est tombé immédiatement. Mais quand j’ai cherché à la joindre, je suis tombée sur son majordome qui a eu l’air de tiquer quand j’ai demandé à parler à la comtesse. Un je-ne-sais-quoi de méprisant dans sa voix quand il m’a dit qu’elle était sortie.

        — Et ? insista le vieil homme.

        — Et j’ai tenté un bluff, admit-elle. Ne me demandez pas pourquoi, je serais bien incapable de vous répondre. Je me suis fait passer pour une généalogiste employée par la famille de Bourbon pour prouver, une bonne fois pour toute, leur légitimité au trône de France face aux orléanistes.

        — Excusez-moi, intervint Nguyen, mais je suis le seul à ne rien comprendre ?

        — Moi je crois que j’ai compris, intervint le capitaine Brémont en regardant Rocca dans les yeux. Le majordome, respectueux de la royauté, vous a balancé l’histoire de Bianca Malone sans trop se faire prier, je me trompe ?

        — Non mon capitaine, répondit le lieutenant en redressant les épaules. Vous ne vous trompez pas !

        Rocca semblait aux anges. Elle pouvait lire l’admiration dans les yeux de son auditoire. Mais le capitaine Antoine Brémont n’était pas du genre à s’attarder sur l’autosatisfaction.

        — Soit, dit-il, tout cela est très intéressant mais je ne suis pas sûr que ça nous fasse progresser dans notre enquête, Rocca.

        — Pardon mon capitaine, dit-elle penaude. Je voulais juste planter le décor.

        — Voilà qui est fait. Poursuivez maintenant ! insista Brémont.

        — J’ai fini par parler à la comtesse et lui ai demandé si elle avait reçu une directrice de casting chez elle ces derniers temps, comme vous me l’aviez demandé, répondit le lieutenant, tel un automate.

         

        Charles Beauvois qui avait lancé un regard interrogateur à Brémont fut mis au parfum rapidement :

        — Jenny, expliqua le capitaine, notre deuxième victime de L’Isle-sur-la-Sorgue, s’est vantée auprès de ses amis d’avoir rendez-vous avec une directrice de casting américaine. Elle voulait devenir une star hollywoodienne ! Le lendemain de ce prétendu rendez-vous, on la retrouvait morte.

        — Maintenant je comprends, dit le vieil homme se tournant vers Rocca. Continuez, s’il vous plaît, et pardonnez mon intervention.

        — Je vous en prie Charlie, répondit le lieutenant avec un petit sourire avant de reprendre. La comtesse m’a confirmé avoir reçu quelques invités la semaine où nos deux premières victimes ont été tuées. Elle organise régulièrement des grands raouts où se retrouvent des artistes en tous genres, des célébrités du petit et du grand écran, bref, toute la crème de la tendance, je cite ses mots.

        — Et cette directrice de casting ? relança Brémont. La comtesse a-t-elle pu vous en dire un peu plus ?

        — Elle m’a donné ses coordonnées, répondit Rocca mais je n’ai pas encore réussi à la joindre. Le décalage horaire… Mais Bianca Malone m’a confirmé que le rendez-vous avait bien eu lieu. Elle se souvenait parfaitement de la petite Jenny. « Une fille très fraîche », je la cite encore. La directrice de casting avait profité d’une petite soirée donnée en l’honneur d’un photographe très en vogue pour caler l’entretien. La comtesse m’a dit que les deux femmes s’étaient isolées moins d’une heure dans un bureau et qu’elles en étaient ressorties souriantes. Jenny était restée encore quelque temps, discutant avec tous les invités mais Bianca était incapable de dire quand et avec qui elle était partie.

        — Et les autres victimes de la région ? intervint Max qui n’avait encore rien dit. Avez-vous pu lui demander si elle les connaissait ?

        — Les noms ne lui disaient rien, répondit Rocca qui ne semblait pas choquée par cette relance. Du coup, je lui ai envoyé par mail les photos d’identité de Brita et de Margot.

        — Et ? relança Brémont qui n’aimait pas les effets d’annonce.

        — Et la comtesse ne semblait pas très sûre d’elle, dit Rocca. Elle pense avoir vu Brita au cours d’une de ses soirées mais elle ne pourrait pas l’affirmer. Pour elle, toutes ces petites starlettes blondes aux longues jambes se ressemblent.

        — J’imagine que vous la citez encore ! sourit Charles Beauvois.

        — Affirmatif ! répondit Rocca. Quant à Margot, son visage ne lui rappelait rien, ce qui ne veut pas forcément dire grand-chose. Apparemment, la comtesse ne maîtrise pas toujours la liste de ses invités et il lui arrive de ne connaître qu’une infime partie des personnes présentes.

        — Beau travail, Rocca ! conclut Brémont surprenant l’assemblée. Vous venez peut-être de mettre la main sur le premier dénominateur commun.

        — Mais mon capitaine, s’étonna Rocca, une fois de plus la comtesse n’a rien confirmé.

        — Peut-être, admit Brémont, mais mon instinct l’a fait pour elle. Trois jeunes filles en quête de sensations, sortant le soir sans leurs amis dans une région calme en cette période de l’année, je ne vois qu’une probabilité. Une soirée people !

         

        Nguyen semblait déjà convaincu par la théorie du capitaine. Il n’avait même pas attendu que les membres de l’équipe en débattent pour entrer cette nouvelle donnée dans son tableau Excel.

        Ils s’attaquèrent ensuite à la découverte de Max : le tatouage qui aurait dû se trouver sur l’abdomen d’Irina si on ne lui avait pas prélevé ce bout de peau. Nguyen avait passé la matinée à rappeler les parents des victimes du Vaucluse afin de vérifier que les autres filles n’étaient pas, elles aussi, tatouées à cet endroit précis. Ceux de Jenny et de Margot furent catégoriques. Leur fille n’aurait jamais fait une telle chose. Nguyen avait l’impression de leur avoir demandé si leur progéniture se droguait ou se prostituait. Il ne s’était pas attendu à autant de véhémence pour un simple dessin sur le corps. Les parents de Brita, en revanche, n’avaient rien pu affirmer. Leur fille était déjà partie depuis quelque temps du foyer familial et de nombreuses Suédoises aimaient revenir avec un souvenir, tel qu’un tatouage ou un piercing, de leur périple initiatique. C’est comme ça qu’ils qualifiaient encore le voyage de leur fille. Nguyen ressentit un pincement au cœur. Qu’avait bien pu lui apprendre cette odyssée ?

        Une fois le rapport du lieutenant achevé, le capitaine Brémont conclut que le tatouage n’était pas la cause du dépeçage et il semblait prêt à passer à autre chose.

        — Capitaine, intervint Max, le tatouage n’est peut-être pas le lien commun entre nos quatre victimes mais je suis sûre que c’est un fait non négligeable ! Si ce n’est pour les autres, il l’est au moins pour Irina.

        — Que voulez-vous dire, Max ? demanda le capitaine un peu plus agressif. Vous pensez qu’Irina n’a pas de rapport avec nos autres victimes ? Vous êtes encore bloquée sur le fait que Coscas est bel et bien son assassin et que l’Arlequin n’est qu’un copycat ? C’est ça que vous cherchez à nous dire ?

        — Pour être honnête Antoine, reprit-elle calmement en l’appelant délibérément par son prénom devant toute l’équipe, je ne m’étais pas encore posée la question en ces termes mais maintenant que vous mettez le doigt dessus, je pense effectivement qu’on ne peut pas mettre cette théorie de côté sous le seul prétexte qu’elle remet en cause la vôtre.

        — Vous ne comprenez pas ! assena le capitaine de manière péremptoire. Nous ne cherchons qu’un seul homme, Max. La seule différence qu’il y a entre le meurtre d’Irina et celui des autres filles, c’est l’âge de notre tueur, son expérience. Notre homme a eu plus de dix ans pour repenser à ce moment. Il l’a revécu, encore et encore, jusqu’à le fantasmer. Et une fois de plus, soit le manque est devenu trop grand, soit quelque chose est arrivé dans sa vie, un fait qui est devenu le catalyseur qu’il attendait secrètement.

        Max voyait bien qu’il ne servait à rien de débattre avec le capitaine Brémont sur ce point. Ce n’était pas une conviction qu’il défendait, c’était bien plus que ça. Max avait l’impression que l’équilibre même du capitaine dépendait de cette vérité.

        — Je suis prête à vous suivre sur cette voie, finit-elle par lâcher doucement. Même si je pense qu’il faut continuer à enquêter méthodiquement sur le meurtre d’Irina. Si je suis votre raisonnement, cette fille a été le moteur premier de notre homme. Elle a donc certainement un tas de choses à nous apprendre sur lui.

        — Je suis entièrement d’accord avec vous, répondit un Brémont apaisé, même si je crains qu’Irina ne se soit juste trouvée au mauvais endroit, à un mauvais moment.

        La tension était retombée dans la salle de cours et Charles Beauvois en profita pour resservir un peu de café à tout le monde. Il avait tenté depuis la veille au soir de se documenter plus assidûment sur le personnage d’Arlequin mais rien ne lui avait semblé digne d’intérêt.

        Max, qui terminait son deuxième croissant, sentit vibrer son téléphone et répondit la bouche pleine, le combiné coincé entre sa joue et son épaule.

        — Salut boss, c’est Thomas !

        — Oh… Mais c’est mon hôtesse de l’air en personne ! répondit Max surprise par cet appel. Que me vaut le plaisir ? Tu as besoin d’un deuxième jour de congé, c’est ça ?

        — Désolé, dit Thomas contrit. J’ai vraiment un problème, il faut me croire !

        — Que se passe-t-il ? demanda Max qui était d’assez bonne humeur pour entendre une énième excuse improbable.

        — Ma petite sœur a disparu depuis deux jours, souffla-t-il. J’ai passé la journée d’hier à la chercher mais ça n’a rien donné. Je n’ai aucune idée de là où elle a pu aller. Il faut m’aider boss.

        — O.K., O.K. ! dit Max en se redressant sur sa chaise.

        Max connaissait assez bien son coéquipier pour savoir qu’il était réellement inquiet. Sa voix manquait d’assurance et jamais il n’avait encore demandé l’aide de qui que ce soit.

        — Tu t’es disputé avec ta sœur ? demanda Max par réflexe.

        — Non, dit-il sans conviction. Enfin, pas vraiment.

        — Ça veut dire quoi ça, pas vraiment ?

        — Rien de grave, je te promets ! se défendit Thomas. Elle voulait sortir avec un mec qu’elle connaissait à peine et moi j’ai refusé. Les parents m’en ont confié la responsabilité, tu comprends ? Et quand je suis rentré avant-hier soir du bureau, elle n’était pas là. Au début, j’ai cru qu’elle m’avait désobéi et j’étais plutôt furax. Mais deux jours sans nouvelles, ça ne lui ressemble pas. Elle connaît quasi personne à Paris. Où est-ce qu’elle a bien pu dormir deux nuits de suite ?

        — Calme-toi ! le rassura Max. Elle a dû se faire héberger par une nouvelle copine, juste pour te faire enrager. Tu as lancé une recherche officielle ?

        — Non pas encore, répondit Thomas. J’espérais que Lisa serait de retour avant que je parte pour le commissariat. Mais en fait, je suis incapable d’aller bosser Max. Je suis comme un con devant mon téléphone à attendre qu’elle appelle.

        Max ressentit tout à coup une vague de froid dans le dos accompagnée d’un début de nausée. Elle avala une gorgée de café et se racla la gorge avant de parler, faisant attention à bien peser chaque mot :

        — Thomas, je vais avoir besoin de certains renseignements sur ta sœur pour lancer la recherche, O.K. ? Ta sœur s’appelle Lisa Favre, c’est bien ça ?

        — Non, répondit-il naturellement. Elle s’est brouillée avec notre père et a repris le nom de maman. Elle s’appelle Lisa Camus maintenant. Elle vient tout juste d’avoir dix-neuf ans.

        Thomas continuait la description de sa petite sœur mais Max ne l’écoutait plus. A quoi bon. Elle savait malheureusement très bien à quoi ressemblait Lisa Camus. Elle se trouvait face à elle, pas plus tard qu’hier, au milieu des arènes de Lutèce.

         

        « Votre cour connaîtra elle aussi son heure. »
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        Max n’avait pas su trouver les mots pour apaiser la douleur de Thomas. Jamais elle n’aurait pensé faire autant de mal à un des ses coéquipiers, même involontairement. Dans sa conception des choses, elle était là pour les protéger, pas pour les terrasser.

        Et il y avait cette culpabilité qu’elle ne pouvait s’empêcher de ressentir. L’Arlequin les avait mis en garde : « Votre cour connaîtra elle aussi son heure. » Mais ils n’avaient rien vu venir. Enfin… Elle, n’avait rien vu venir. A aucun instant Max n’avait cru mettre son équipe en danger. Pour elle, la menace s’adressait forcément aux membres de la DSC. Après tout, c’était eux qui étaient en charge de l’enquête ! Elle n’était qu’une sorte de consultante extérieure.

        Max savait pertinemment que l’injustice qu’elle ressentait n’était que l’expression puérile de sa colère mais ça n’atténuait pas pour autant sa peine. L’heure n’était cependant déjà plus aux désolations. L’Arlequin lui avait envoyé un message et il était temps qu’elle lui réponde, d’une manière ou d’une autre.

        En apprenant la mort de sa sœur, Thomas avait immédiatement demandé à sa supérieure d’intégrer la cellule de crise de la DSC. Max avait dû faire preuve de tout le tact dont elle était capable pour l’évincer. Thomas ne pourrait pas enquêter sur cette affaire. Cela pouvait paraître injuste, voire frustrant, mais c’était la règle et il le savait. Qui plus est, comme si tout ça ne suffisait pas, elle avait dû achever son collègue en lui rappelant que ses parents restaient injoignables et que jusqu’ici personne n’avait encore identifié le corps à la morgue. Thomas lui avait raccroché au nez avant même qu’elle ait pu lui proposer son aide.

         

        Max resta quelques instants le regard perdu par la fenêtre avant que Brémont ne vienne poser la main sur son épaule. Elle se retourna et crut déceler encore une nouvelle facette du capitaine. Ce n’était pas de l’empathie ni même de l’apitoiement, mais tout son être dégageait une aura à la fois sombre et douce. Un contraste que Max était incapable d’interpréter mais qu’elle trouvait de circonstance. Comme une trêve salvatrice dans le tumulte de ses pensées. Elle le remercia d’un battement de paupières et redressa les épaules lui signifiant que l’enquête pouvait reprendre.

        Antoine Brémont se dirigea vers le tableau et souligna, sans dire un mot, le passage qui leur apparaissait désormais sous un nouvel éclairage :

         

        « A bientôt, donc, capitaine au grand cœur. Votre cour connaîtra elle aussi son heure. »

         

        — Je ne peux pas être ce « capitaine au grand cœur » ! intervint instinctivement Max.

        — En êtes-vous sûre ? demanda Brémont.

        — Je ne suis pas capitaine, dit-elle comme pour se défendre. L’Arlequin pensait peut-être vous frapper en s’attaquant à Thomas. Peut-être croit-il que toute mon équipe travaille sous vos ordres.

        — Peut-être…

        — Ne faites pas ça ! dit Max en haussant le ton involontairement.

        — Pas quoi ? demanda Brémont en la sondant du regard.

        — Ne reportez pas la faute sur moi.

        — Qui vous parle de faute, Max ! Certainement pas moi. Et personne ne le fera dans cette salle. La faute n’incombe qu’à un seul homme. Notre tueur. Un psychopathe qui tue pour ressentir un simple frisson. Celui que vous pourriez avoir en regardant un film à l’eau de rose. C’est lui le responsable, et personne d’autre. Mettez-vous bien ça dans le crâne sinon vous risquez de vous perdre en route. Croyez-moi !

        — O.K., dit Max quelque peu réconfortée par ces mots. Mais dites-moi, pourquoi l’Arlequin voudrait s’en prendre à moi ? Je n’ai fait que vous assister dans cette enquête. Comment a-t-il pu ne serait-ce que connaître mon existence ?

        — Vous oubliez que vous avez travaillé sur le premier meurtre, répondit Brémont. Celui d’Irina Povlona.

        — Mais ça remonte à plus de dix ans et je n’étais qu’une bleue, je vous le rappelle !

        — Mais nous ne pouvons pas exclure cette théorie. Nguyen ! dit Brémont en se retournant vers son lieutenant, lancez une recherche sur Max. Je veux que vous m’imprimiez tous les articles que vous pourrez trouver. Et remontez aussi loin que possible.

        — C’est comme si c’était fait, répondit Nguyen le nez déjà collé sur son écran.

        — Rocca, continua le capitaine, tâchez de me sortir une liste exhaustive des invités de la comtesse. Je veux ensuite que tous les deux vous compariez les données. Il est possible qu’un nom ressorte du lot.

        — Ça risque de prendre du temps mon capitaine, répondit Rocca.

        — Peut-être, admit-il, mais c’est la meilleure piste que nous ayons pour l’instant.

         

        Max avait envie de pleurer. Le fait de se retrouver au centre des prochaines recherches la déstabilisait. Elle se répétait les paroles de Brémont tel un mantra. Elle n’était pas responsable de la mort de Lisa Camus. Ce n’était pas elle qui l’avait tuée. Pourtant, le poids de la culpabilité était là. Bien ancré. Personne n’arriverait à lui enlever de la tête que cette jeune fille, qui n’avait pas encore fêté ses vingt ans, aurait pu vivre encore de nombreuses années si elle n’avait pas été connectée, d’une manière ou d’une autre, à cette enquête.

         

        Max se leva et sortit discrètement. Elle avait besoin de se retrouver seule. Elle erra dans les couloirs, tenant la main courante du bout des doigts. Elle finit par se retrouver à l’extérieur et continua, le pas traînant, jusqu’à se retrouver perdue au centre d’une agora, entourée de bâtiments d’une hauteur vertigineuse. Etourdie, Max s’adossa à un poteau et ferma les yeux le temps de reprendre ses esprits. Machinalement, elle prit son téléphone et composa le numéro de la seule personne qu’elle savait capable de lui venir en aide.

        — Ciao Enzo !

        — Ciao bella ! répondit son ami gaiement. Je suis content que tu m’appelles. Je n’osais pas le faire.

        — Vraiment ? dit-elle étonnée. Ça ne te ressemble pas !

        — C’est vrai. Mais aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres…

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu n’en as aucune idée, n’est-ce pas ?

        — Enzo, souffla Max, ne m’en veux pas mais je ne suis pas vraiment d’humeur pour les devinettes !

        — J’entends ça, dit-il un brin d’inquiétude dans la voix. Que se passe-t-il Max ?

        — Toi d’abord ! Pourquoi n’osais-tu pas m’appeler ?

        — Parce que je ne voulais pas me faire insulter !

        — Quelle idée ! dit Max qui sentait déjà son moral remonter. Pourquoi j’aurais fait ça ?

        — Pour t’avoir rappelé que c’est aujourd’hui ton anniversaire, pardi !

         

        Max n’en revenait pas. Elle appréhendait tellement ce jour qu’elle avait réussi à le zapper, purement et simplement. Personne ne le lui avait fêté, et pour cause : elle s’était débrouillée pour que personne ne connaisse la date exacte. Enzo était le seul à la connaître et donc à pouvoir s’octroyer ce privilège.

        — Joyeux anniversaire ma chérie ! finit-il par dire.

        — Merci Enzo. Même si je devrais te détester pour me rappeler que je vieillis inexorablement…

        — Tu resteras toujours une petite fille à mes yeux ! dit-il plein de tendresse.

        — Tu me manques, répondit Max qui sentait les larmes lui monter aux yeux.

        — Tu m’inquiètes Max. Que se passe-t-il ? C’est l’affaire Povlona qui te soucie comme ça ?

         

        Max respira un grand coup avant de tout lâcher. Elle lui raconta en détails les dernières avancées de l’enquête et attendit que sa voix ne tremble plus pour lui parler de la sœur de Thomas. Il s’écoula quelques secondes avant qu’Enzo ne s’exprime à son tour :

        — Tu sais que tu n’y es pour rien, n’est-ce pas ?

        — Vraiment ? répondit Max sur un ton sarcastique. Tu penses vraiment que cette fille serait morte si elle n’avait pas été parente avec un de mes collègues ?

        — Peut-être pas, dit-il calmement. Mais peut-être que c’est une autre jeune fille, innocente elle aussi, qui aurait été visée. Le fait que Lisa Camus ait un lien avec toi n’est pas le fond du problème. C’est notre homme le problème. Il a frappé là où il espérait faire mal, et il frappera encore. Et le seul moyen de l’arrêter est de le trouver et de le neutraliser. Alors je te le demande Max… Non, je te l’ordonne même : ressaisis-toi ! Remets-toi au boulot et trouve-moi ce malade. Si quelqu’un doit se sentir responsable de quoi que ce soit ici, c’est moi. Si je n’avais pas été aveuglé à l’époque par mon désir d’arrêter Coscas, ce tueur serait déjà sous les verrous. J’ai merdé et je ne peux malheureusement pas revenir en arrière. Alors je compte sur toi. Je sais que tu peux résoudre cette affaire.

         

        Max en eut le souffle coupé. D’aussi loin que remontaient ses souvenirs, jamais elle n’avait entendu son mentor lui parler sur ce ton. Elle prit alors conscience des dégâts. Enzo était son ami, sa famille d’adoption, et lorsqu’elle pensait à lui, elle l’imaginait jouissant paisiblement de sa retraite, s’affairant à récolter les tomates de son potager ou sirotant, au soleil couchant, un verre de Montepulciano sur sa terrasse. Mais elle comprit tout à coup que c’était une vision bien trop simple de la vie. Enzo Bertolone avait dédié sa vie à son métier. Il avait passé ses jours et ses nuits à traquer les criminels de la pire espèce. Et aujourd’hui il était loin et se sentait sûrement inutile. L’enquête sur le meurtre d’Irina Povlona était rouverte et il devait se contenter de la vivre par procuration, grâce aux rapports de Max. Il avait raison. Elle devait se ressaisir. Pour les victimes, pour Enzo, ou encore pour elle-même. Chaque minute que Max passait à se morfondre creusait la distance avec celui qu’elle devait traquer.

        — Pardonne-moi, finit-elle par lui dire. Je crois que j’avais besoin d’un électrochoc. Tu me manques…

        — Tu me manques aussi, ma chérie. Maintenant raccroche, et fais-leur voir qui c’est le patron !

        — A vos ordres ! dit-elle remontée à bloc. Et promis, je te tiens au courant.

        — J’espère bien ! conclut Enzo avant de l’embrasser.

         

        Max réapparut dans la salle avec un élan qu’elle n’avait pas ressenti depuis longtemps. Elle se dirigea vers le tableau magnétique où étaient disposés les clichés de la Scientifique et les observa les yeux mi-clos. Elle recula petit à petit pour n’avoir au final qu’une vision floue mais englobant toutes les prises de vue.

        Le capitaine Brémont sentant l’énergie toute nouvelle qui se dégageait d’elle, se rapprocha discrètement et tenta de lire dans ses pensées.

        — Que ressentez-vous ? finit-il par lui demander.

        — Un ensemble, répondit Max. Une cohérence.

        — Je ne vous suis pas.

        — Toutes ces photographies ont été prises par des personnes différentes et pourtant, je trouve qu’elles se ressemblent toutes. Comment est-ce possible ?

        Antoine Brémont ne répondit pas tout de suite. Il se positionna à la même distance que Max et abaissa lui aussi ses paupières. Après quelques secondes d’observation, il se lança :

        — Notre homme anticipe chaque angle de vue.

        — Absolument, confirma Max avec un léger sourire au coin des lèvres. Jusqu’ici, j’avais la sensation d’observer un tableau. Mais un tableau n’a qu’un seul axe à offrir. Or, si on observe attentivement ces clichés, quelle que soit la position du photographe, on observe les mêmes perspectives. C’est comme si notre tueur avait réalisé une œuvre en trois dimensions.

        — Ce qui signifie que notre homme est encore plus doué que nous le pensions, dit Brémont comme pour lui-même. Un travail tel que celui-ci demande beaucoup de préparation, de minutie, et donc de sang-froid. Cela veut dire aussi que le tueur a pris le temps de repérer chaque lieu avant d’y déposer sa victime.

        — Je pense surtout que ça vous donne des indications dans votre recherche, intervint Charles Beauvois qui s’était rapproché sans se faire entendre.

        — Que voulez-vous dire Charlie ? demanda Max quittant pour la première fois le tableau des yeux.

        — Peu de personnes sont capables de maîtriser l’espace de cette façon, répondit l’octogénaire. Pour ma part, je pencherais pour un artiste. Maintenant Max, si vous le permettez, j’aimerais tout de même revenir sur un point ou deux. Vous parliez des tableaux et de leur point de vue unique. Je ne peux malheureusement pas être d’accord avec vous, mon enfant. L’art pictural peut offrir un relief à qui sait l’observer. Sans parler du spatialisme de Lucio Fontana qui ajoutait, à ses coups de pinceaux, des estafilades sur sa toile.

        — Charles, le coupa Brémont, je ne doute pas que tu sois intarissable sur le sujet mais pourrais-tu nous la faire courte ?

        — Ah, vous les jeunes et votre impatience ! souffla-t-il. Comme tu voudras. J’enrichirai ta culture un autre jour. Où en étais-je ?

        — Nous cherchons un artiste, relança Max qui était restée concentrée.

        — Exact ! reprit Beauvois. Un artiste. Et si vous voulez mon avis, un sacrément doué.

        — Qu’est-ce qui te permet de l’affirmer ? coupa le capitaine. Un artiste pourrait effectivement maîtriser l’expression tridimensionnelle, tout comme le pourrait un architecte. Ou encore un ingénieur quelconque ayant des connaissances en la matière.

        — Tu as raison Antoine, reprit Beauvois, ce serait tout à fait possible. Et peut-être même est-ce le cas. Pourtant, tous les indicateurs sont pointés vers l’art.

        — Je t’écoute, dit Brémont en allant s’asseoir.

        — Souviens-toi, commença Charles, pas plus tard qu’hier, nous évoquions la possibilité d’un esthète. Regarde ces clichés. Si on oublie leur côté morbide, ce qu’il en ressort est de la grâce. Tout est harmonieux. Le cadre, la lumière, l’arrangement des corps.

        — Je suis d’accord avec vous Charlie, intervint Max. Je me souviens m’être sentie mal à l’aise en regardant les photos d’Irina quand j’ai rouvert le dossier. Je les trouvais sordides, mais belles.

        — C’est tout de même un peu léger, insista le capitaine, vous ne trouvez pas ?

        — Ce qui est sûr, Antoine, reprit Beauvois, c’est que nous avons affaire à un homme cultivé. Dois-je te rappeler que nous étions cinq dans cette pièce à ne pas connaître l’auteur qu’il citait dans sa note ?

        — Tu nous as dit toi-même qu’il n’était pas connu ! répondit Brémont.

        — Pas connu de nous ! précisa le vieil homme. Il n’en demeure pas moins que Jean-François Regnard a bel et bien existé et qu’il compte pas moins d’une vingtaine de pièces à son actif. Sans parler de ses poèmes et romans.

        — Je vois que tu t’es renseigné sur lui depuis la dernière fois, dit Brémont impressionné.

        — Je t’avouerai que je n’ai pas bien vécu cette inculture, répondit Charles en glissant les mains dans ses poches.

        — Mon parrain aurait-il fini par trouver son maître ? demanda Antoine avec un grand sourire.

        — Ne sois pas idiot, lui répondit sèchement Beauvois. Ce n’est pas parce que cet homme connaît mieux que moi les dramaturges du xviie siècle que je vais me pâmer d’admiration devant lui. Tout ce que je dis, c’est que l’homme que nous cherchons semble être attiré par l’art avec un grand A mais qu’il semble également le maîtriser. Je te laisse en tirer les conclusions qui s’imposent.

        — C’est bon, dit Antoine plus sérieusement ne voulant pas vexer davantage son ami. Tu m’as convaincu. Nguyen, dit-il en se tournant vers le lieutenant, mettez-moi en exergue tous les artistes que la comtesse a pu mettre à l’honneur durant ses soirées et mettez de côté les écornifleurs. Autant réduire tout de suite la liste des suspects potentiels.

        — Ça me paraît être une bonne idée mon capitaine, répondit Nguyen. Ça devrait nous faire gagner un an ou deux. Je n’ai jamais vu un truc pareil. Si au moins cette femme s’était contentée d’inviter tout le gotha ! Mais non ! C’est comme si la liste était sans fin. A croire qu’on est les seuls pauvres crétins à ne pas avoir été conviés !

        — Ah ben personnellement je l’ai été ! intervint Rocca en souriant. La comtesse m’a dit que sa porte serait toujours ouverte pour moi.

        — Eh bien en attendant de danser, Cendrillon, reprit son collègue amer, tu ferais bien de m’aider à éplucher tout ça.

         

        Les deux lieutenants se penchèrent à nouveau sur leurs ordinateurs et tels deux enfants dociles, on ne les entendit plus.

        Max, quant à elle, cherchait un moyen de se rendre utile. Même si elle pouvait s’attribuer le regain d’énergie palpable dans la pièce, il lui fallait maintenant du concret. Elle appela le médecin légiste en charge de l’autopsie de Lisa Camus mais il n’avait pas grand-chose de neuf à lui apprendre. Lisa avait été tuée d’un coup violent à la tête. L’arme avait laissé des échardes dans son cuir chevelu et oui, le même objet avait également servi à la pénétrer. Il y avait cependant une variation dans le compte rendu du médecin. La peau de l’abdomen avait été retirée postmortem. Max ressentit un réel soulagement. C’était une maigre consolation mais tout était bon à prendre. « Mais pourquoi ? » fut sa deuxième réaction. « Pourquoi changes-tu tes habitudes ? Tu as bâclé ton œuvre avec la dernière victime de Bonnieux et maintenant tu épargnes à Lisa des souffrances inutiles ? Que se passe-t-il ? »

        Le capitaine s’approcha de Max et la regarda si intensément qu’il semblait sonder son esprit.

        — Faites-moi partager vos pensées, dit-il simplement.

        Max lui fit un résumé rapide du compte wrendu d’autopsie qui serait bientôt sur leur bureau et lui fit part de ses interrogations.

        — Ça ne semble pas vous étonner, dit-elle ne voyant chez lui aucune réaction.

        — Notre homme a trouvé une nouvelle distraction, répondit-il laconiquement.

        — Mais encore ?

        — Son plaisir réside désormais dans la partie de cache-cache qu’il a mise en place. Ses victimes sont devenues secondaires. Elles ne sont plus qu’un alibi.

        — Un alibi ? Vous êtes sérieux ?

        — Malheureusement, répondit le capitaine d’une voix lugubre. Ce n’est plus la beauté qu’il cherche à atteindre… C’est nous.

        — Je ne comprends pas, dit Max qui comprenait très bien mais qui n’était pas prête à l’admettre.

        — Nous sommes sa nouvelle proie, Max !
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        Max avait accusé la dernière remarque du capitaine Brémont comme un coup de poignard en pleine poitrine. Elle tentait de reprendre son souffle discrètement mais sa tête fonctionnait à cent à l’heure. « Pourquoi s’en prendre à nous ? Ça n’a pas de sens ! »

        Les autres membres de l’équipe ne semblaient pas perturbés par la conclusion de leur supérieur. Peut-être était-ce la mécanique attendue d’un tueur en série. Nguyen et Rocca étaient penchés sur l’ordinateur. L’un entrant des données, l’autre les comparant.

        Charles Beauvois et le capitaine se partageaient les dossiers des victimes et relisaient pour la énième fois les rapports de police, espérant y trouver un détail qui leur eût échappé. Max quant à elle s’apprêtait à appeler Jeanne pour prendre des nouvelles de son équipe quand quelqu’un frappa à la porte.

        Un jeune homme d’une vingtaine d’années passa discrètement une tête à l’intérieur de la pièce, cherchant du regard un visage connu. Apercevant Charles Beauvois, il esquissa un timide sourire avant de s’excuser de les déranger.

        — Que puis-je pour vous Lucien ? demanda le vieil homme sévèrement.

        — Pardonnez-moi, monsieur, dit-il penaud, je sais que vous avez été clair sur le fait que nous ne devions pas mettre les pieds dans cette salle jusqu’à nouvel ordre mais on m’a chargé de vous remettre un pli.

        — Eh bien mon garçon, répondit Charles, qu’attendez-vous pour me le donner ?

        — C’est qu’il n’est pas pour vous monsieur, bafouilla l’étudiant. Je dois le remettre au commissaire Tellier.

        Max sursauta en entendant son nom. Elle avait communiqué l’adresse de son QG au commissariat en cas d’urgence mais personne n’avait cherché à la joindre. Si Agathe avait dû lui faire parvenir un pli, elle l’aurait certainement appelée avant.

        — Qui vous a remis cette enveloppe ? demanda le capitaine de manière sentencieuse.

        — Un coursier qui s’était perdu dans les couloirs, répondit le jeune homme toujours mal à l’aise. M. Beauvois nous avait expliqué qu’une cellule de la police allait s’installer ici et en voyant que le pli était destiné à un commissaire, j’ai tout de suite pensé à vous. J’ai eu tort ?

        — Vous avez bien fait mon garçon, le rassura Beau-vois. Pourriez-vous tout de même nous décrire le coursier ?

        — Ben il faisait plus ou moins ma taille. A part ça, je ne vois pas trop ce que je pourrais vous dire. Il portait encore son casque et une combinaison de pluie. C’était un coursier, quoi !

        — Bien sûr, dit le vieil homme. Et qu’est-ce qui ressemble plus à un coursier qu’un autre coursier, je vous le demande ? !

        — Eh bien…, hésita le garçon.

        — La rhétorique mon enfant, ça vous parle ?

        — Je ne vous suis plus, monsieur.

        — Vous m’en direz tant ! sourit Beauvois. Quoi qu’il en soit, merci d’avoir pris la peine de vous déplacer. Je vais vous raccompagner.

        Puis, se tournant vers le capitaine Brémont, le vieil homme s’expliqua :

        — Je vais aller mener ma petite enquête. Ce coursier a forcément dû demander son chemin à un vigile. Il faut déjà bien connaître l’enceinte de la fac pour se retrouver dans ce bâtiment.

        —Bonne idée, répondit Antoine. Mais fais vite. Je sens que nous allons avoir besoin de toi.

        Charles Beauvois sortit accompagné de Lucien tandis que Max se précipitait déjà pour récupérer l’enveloppe mais le capitaine la freina d’une main.

        — Attendez Max ! dit-il de manière péremptoire. Laissez-nous d’abord relever les empreintes.

        — Je ne suis pas une novice capitaine, se vexa Max. Je n’avais pas l’intention de la décacheter avec les dents !

        — Bien sûr, répondit-t-il calmement. Mais comprenez qu’à ce stade de l’enquête, nous ne pouvons prendre aucun risque.

        — Et si vous me laissiez déjà l’ouvrir, insista-t-elle. Imaginez que ce soit un message personnel ou que ce soit une directive de mon boss. Nous aurions l’air fin d’avoir récolté les empreintes de mon supérieur avant même d’avoir lu ses instructions.

         

        Voyant que le capitaine était en passe de céder, Max enfila une paire de gants en latex et attrapa un cutter. Après avoir observé l’écriture attentivement, elle inséra la lame sur un des côtés de l’enveloppe et l’ouvrit délicatement.

        Max comprit aussitôt que le message venait de l’Arlequin. En plus d’une feuille dactylographiée, le pli contenait une mèche de cheveux roux. Elle sentit un souffle glacial sur sa nuque. Une vision d’horreur traversa ses pensées. Elle ne connaissait qu’une seule femme rousse. Elle composa fébrilement le numéro de Jeanne.

        Après quelques sonneries qui lui parurent interminables, sa collègue finit par décrocher :

        — Salut patronne ! dit Jeanne sans entrain.

        — Salut toi ! répondit Max sentant tous ses muscles se relâcher d’un coup. Tout va bien ?

        — Ben disons qu’on en a gros pour Thomas mais on essaie de faire face.

        — Oui, bien sûr… Je compte sur toi pour le surveiller d’un œil, O.K. ? On ne sait jamais.

        — Tu crois qu’il pourrait faire une connerie ? s’inquiéta Jeanne.

        — Je crois que vous êtes tous capables de faire une connerie à un moment ou un autre, sourit Max. Et c’est pour ça que je vous aime.

        — Ça va pas, patronne ?

        — Si, si. Ça va très bien. Pourquoi tu me demandes ça ?

        — Ben disons que les violons, ça a jamais été trop ton truc !

        — Un moment de faiblesse…, dit-elle amusée. Ça n’arrivera plus, rassure-toi !

        — J’ai l’impression que tu ne me dis pas tout, insista Jeanne. Max hésita un instant. Elle ne voulait pas installer un climat de paranoïa au sein de son équipe mais elle ne pouvait pas les laisser dans l’ignorance.

        — Jeanne, finit-elle par lâcher. La sœur de Thomas n’a pas été choisie au hasard.

        — Que veux-tu dire ?

        — Je crois que le tueur en a après nous. Ce qui signifie que toute personne ayant un lien avec cette enquête est potentiellement en danger.

        — T’en es sûre ?

        — Tout porte à le croire. Je pense qu’il serait plus prudent que vous vous mettiez au vert quelque temps.

        — Et qu’on te laisse toute seule te démerder avec cette histoire ? Tu plaisantes, j’espère ?

        — Jeanne, reprit Max tentant un peu d’autorité. Je n’ai pas les moyens de vous protéger, or, je ne veux pas travailler avec la peur au ventre.

        — Max, on est des flics ! On connaît les risques. Si j’avais voulu une vie pépère sans soucis, j’aurais fait carrière dans le macramé.

        — C’est sérieux, Jeanne !

        — Et moi aussi je suis sérieuse. Le meilleur moyen pour nous de rester en vie est d’arrêter ce taré au plus vite. Et c’est pas en restant caché je ne sais où qu’on va y arriver. Donc tu mets les bouchées doubles et tu arrêtes de t’inquiéter pour nous.

        — Message reçu, répondit Max interloquée par l’assurance de sa collègue. Soyez tout de même prudents, c’est tout ce que je vous demande.

        — Allez raccroche maintenant ! conclut Jeanne. Ce n’est pas en parlant chiffon toute la journée que tu vas progresser.

        — O.K. Je te rappellerai plus tard, sourit Max.

        — Ça marche. A plus tard.

         

        Elle respira un grand coup après avoir raccroché. Jeanne avait trouvé les mots qu’il fallait pour la soulager. « Elle a raison ! » se dit-elle sans complaisance. « Tu vas pas pouvoir trembler pour eux à chaque instant… Sinon t’es bonne pour l’asile ! »

        Reprenant ses esprits, Max saisit la feuille dans l’enveloppe. Elle n’avait pas pris le temps de la lire avant de passer son coup de fil mais elle savait que sa teneur ne pouvait être de bon augure. Ses yeux balayèrent plusieurs fois les lignes avant d’en saisir le sens. Lorsque le message atteignit enfin sa conscience, Max sentit ses jambes se dérober. Elle s’appuya sur le dossier d’une chaise et ferma les yeux quelques instants. Le capitaine la voyant en détresse vint l’aider à s’asseoir et lui prit délicatement la lettre des mains. Il la lut une première fois avant de l’exposer, d’une voix sûre mais grave, aux autres membres de l’équipe, en même temps qu’il inscrivait au tableau :

         

        « Do, mi, sol, mi, fa ;

        Tout ce monde va,

        Rit, chante,

        Et danse devant

        Une belle enfant

        Méchante…

        Car c’est son anniversaire… »

         

        L’assistance semblait figée après cette annonce à l’exception de Nguyen qui s’était penché immédiatement sur son clavier, pianotant frénétiquement comme s’il était tout à coup en transe.

        — Que faites-vous ? demanda le capitaine alerté par cette initiative.

        — Je suis en train d’analyser la première phrase, mon capitaine dit-il sans même détacher les yeux de son écran. Il s’agit d’un code rudimentaire. Le NMCA. Je ne devrais pas en avoir pour longtemps.

        — Mais encore ?

        — Le NMCA est la Notation Musicale en Chiffres Arabes. C’est bête comme chou ! Je remplace les notes par un chiffre et j’obtiens une combinaison. Le do représente le 1, le ré le 2, et ainsi de suite. Dans le cas présent, ça nous donne une suite de 5 chiffres : 1, 3, 5, 3,4. Je n’ai plus qu’à entrer ces données dans l’ordinateur et voir ce qu’il en ressort.

        — En entrant juste une série de chiffres ? intervint Rocca dubitative.

        — Ma belle, j’ai tout un tas de logiciels qui sont en ce moment même en train d’isoler cette combinaison.

        — Mais dans quel domaine, mon joli ? insista Rocca sur un ton pincé.

        — Mais dans tous ! dit-il avec triomphe. Bienvenue dans le 3e millénaire. Tiens, regarde ! L’ordinateur a déjà isolé certaines informations en les triant par ordre de pertinence.

        — Et ça nous donne quoi ? s’impatienta Brémont.

        — Le résultat qui arrive en tête est une géolocalisation. Longitude 135° est, latitude 34° nord. Il s’agit de la ville de Kobe, au Japon. Ça vous parle, mon capitaine ?

        — Je ne vois aucun rapport avec notre enquête, répondit Brémont en balayant l’hypothèse d’un geste de la main. Qu’avez-vous d’autre ?

        — C’est également le numéro d’un rapport officiel concernant l’aménagement culturel de l’Ile-de-France.

        — Que dit ce rapport ? questionna le capitaine sans paraître pour autant convaincu du bien-fondé de cette demande.

        — Laissez-moi une minute, dit le lieutenant, parcourant des yeux l’écran tout en faisant défiler le texte avec la souris. Si je me fie à la table des matières, ça parle de conservatoires et d’écoles de musique, d’aménagement de médiathèques…

        — Laissez tomber ! le coupa Brémont. Je sens qu’on s’égare. Passez au résultat suivant.

        — J’ai toute une page qui concerne des produits commerciaux avec le no 13534 comme référence. Ça va du maillot de cycliste au vidéoprojecteur, en passant par la robe de bal discount.

         

        Le capitaine souffla ostensiblement voyant qu’ils perdaient leur temps. Charles Beauvois, qui venait juste de passer la porte, observa l’assemblée et ressentit l’abattement collectif en son for intérieur. Il aurait aimé pouvoir leur apporter quelques renseignements mais personne d’autre que Lucien n’avait remarqué le coursier. Apparemment, il s’était aventuré dans les couloirs sans s’adresser à qui que ce soit. Charles, qui se sentait désormais comme partie intégrante de cette équipe, aurait voulu pouvoir être plus utile. Il alla s’asseoir discrètement vers le fond de la classe et regarda machinalement le tableau. Lorsqu’il découvrit la dernière note du tueur, il se mit à siffloter le regard pétillant.

        — Je suis content de te voir d’humeur badine ! dit Brémont étonné par ce comportement. Tu ne m’en voudras pas si je ne me joins pas à toi !

        — Suis-je donc le seul dans cette pièce à reconnaître l’inspiration de notre tueur ? répondit Beauvois sans se démonter.

         

        Tous se redressèrent comme un seul homme attendant que Charles leur en dise plus. Mais le vieil homme continuait son sifflotement comme si de rien n’était. Max ne connaissait pas cet air mais elle se doutait qu’il avait un rapport avec les vers assassins.

        Visiblement satisfait de son suspense, Charles Beauvois se leva et déclama d’une traite un texte où il était question d’un certain Léandre et de l’Arlequin. Max ne comprenait pas grand-chose mais à la troisième strophe, elle entendit le vieil homme citer mot pour mot ce qui était inscrit au tableau :

         

        « … Do, mi, sol, mi, fa ;

        Tout ce monde va,

        Rit, chante,

        Et danse devant

        Une belle enfant

        Méchante… »

         

        — Mes enfants, expliqua Beauvois interrompant sa récitation, les vers que je viens de partager avec vous sont extraits d’un poème de Verlaine. Ce poème s’intitule Colombine, lui-même extrait du recueil des Fêtes Galantes. Et si je me suis permis ces quelques notes de musique, c’est que ce texte a été magnifiquement interprété par Georges Brassens. Alors oui, je sais, je vous entends déjà me dire que vous n’étiez pas nés à l’époque et que c’est normal que vous n’ayez pas reconnu cette chanson. Mais puis-je vous rappeler que je ne suis pas non plus de la génération de Mozart, et pourtant, il m’arrive d’écouter ses œuvres !

        Max, Rocca et Brémont avaient instinctivement baissé la tête comme l’auraient fait des enfants sermonnés pour avoir fait l’école buissonnière. Nguyen, quant à lui, ne la ramenait pas. Il savait que son amour des données binaires pouvait le couper à tout moment de la réalité. Cherchant à se racheter d’avoir fait perdre des minutes précieuses à toute l’équipe, il était déjà en train d’imprimer le texte intégral récupéré sur le Net.

        La gêne passée, ils s’assirent tous face au tableau et, tels de bons élèves, écoutèrent en silence Charles Beau-vois leur disséquer le texte. Après leur avoir détaillé la prosodie et l’analyse métrique des vers, et voyant qu’il était à deux doigts de perdre définitivement son auditoire, Charles décida de s’attaquer aux petites variations qu’il avait relevées.

        — Notre tueur a choisi une strophe particulièrement intéressante, dit-il en regardant Brémont avec insistance. Et je peux te dire que c’est bien Verlaine sa référence et non Brassens.

        — Qu’est-ce qui te permet de l’affirmer ? demanda le capitaine qui manifestait un regain d’intérêt.

        — « Une belle enfant » ! dit-il sans ambages.

        — Je ne te suis pas, avoua Brémont.

        — Dans le poème de Verlaine, il est question d’une « belle enfant ». Or Brassens, pour une raison qui m’échappe, avait décidé de chanter « une frêle enfant ».

        — Tu m’intéresses ! dit Antoine en se redressant sur sa chaise. Tu sais que je ne crois pas au hasard. Cette nuance a forcément son importance, même si elle nous échappe pour l’instant. Est-ce la seule différence que tu aies pu noter ?

        — Eh bien non… Il y en a une autre que je ne m’explique pas.

        — Nous sommes tout ouïs ! l’encouragea Brémont.

        — C’est le dernier vers qui m’ennuie. Que ce soit chez Verlaine ou Brassens, à aucun moment il n’est question d’anniversaire.

        — Je confirme, intervint Nguyen, qui avait les deux textes sous les yeux.

        — Et tu n’as aucune explication à ce rajout ? insista le capitaine.

        — Aucune ! avoua Charles.

        Max qui était restée discrète jusqu’ici comprit qu’elle ne pouvait pas se taire plus longtemps :

        — Je pense en avoir une, dit-elle à demi-voix.

        — Magnifique ! s’écria Beauvois. Nous vous écoutons mon enfant. Pourquoi tient-il à nous préciser que c’est l’anniversaire de Colombine ?

        — Parce que c’est aujourd’hui le mien…
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        Max tentait de décrypter les regards posés sur elle depuis son annonce. Elle croyait y lire de l’étonnement chez certains, de l’incompréhension chez les autres, mais celui de Brémont ne laissait pas de place au doute. C’était purement et simplement de la colère. Et elle ne comprenait pas pourquoi. En avouant que le poème lui était peut-être adressé, Max pensait que le capitaine s’empresserait de la réconforter, ou tout du moins de la rassurer. Mais il semblait à l’opposé de cette démarche. Il avait repris une stature hautaine et glaciale, et la contraction répétée de ses mâchoires pouvait se voir à trois mètres.

         

        — Il me semble que vous n’avez pas joué franc jeu avec nous, Max ! finit-il par tonner.

        — Pourquoi dites-vous cela ?

        — Il est clair que notre assassin vous connaît. J’entends par là… Personnellement.

        — Qu’est-ce qui vous permet de dire une chose pareille ! s’emporta Max, totalement oppressée.

        — Arrêtez de nous mener en bateau, voulez-vous ?

        — Mais je vous jure que je suis aussi larguée que vous ! dit-elle dans un dernier espoir. Il faut me croire.

        — Alors expliquez-moi comment cet homme est au courant de votre date d’anniversaire ?

        — Comment voulez-vous que je le sache ! J’imagine que c’est une information qu’on peut trouver facilement.

        — Antoine ! intervint Beauvois sévèrement. A quoi tu joues ? Tu vois bien que cette pauvre enfant n’y est pour rien ! Je crois, mon garçon, que tu te trompes de colère. Une flamme traversa le regard de Brémont avant qu’il ne sorte en claquant la porte. Charles se rapprocha de Max et lui passa un bras autour des épaules.

        — Ne lui en voulez pas, Max. Mon filleul a parfois tendance à trop flirter avec le côté noir de la force. Il finit par ne plus distinguer ses amis de ses ennemis.

        — Mais comment peut-il croire que je me suis jouée de vous ? Lorsque j’ai lu le poème, j’ai effectivement eu un doute mais je ne voulais pas y croire, c’est tout !

        — Et c’est tout à fait compréhensible, dit-il en lui tapotant la main. Maintenant, même si je n’apprécie pas ses méthodes, Antoine a raison sur un point. Le tueur en sait plus sur vous que toutes les personnes réunies dans cette pièce. Il faut donc concentrer nos recherches dans ce sens.

        — Je suis d’accord, admit Max éreintée. Mais par où commencer ?

        — Comme toujours… Par le commencement ! dit-il avec un petit sourire narquois. Et avant d’attaquer, lais-sez-moi tout de même vous dire une petite chose…

        — Je vous écoute.

        — Joyeux anniversaire !

         

        Max fit une moue qui se voulait à la fois aimable et reconnaissante et alla s’installer près de Rocca. Le lieutenant avait commencé à compiler tous les articles parus sur Max depuis le début de sa carrière. Il y en avait même quelques-uns qui dataient de bien avant. Ceux traitant du meurtre de sa mère.

        Rocca la regarda avec tendresse et parla le plus doucement possible pour ne pas être entendue des autres :

        — En fouillant dans votre passé, j’ai découvert des faits que vous ne vouliez pas forcément partager. J’en suis désolée.

        — Ne vous excusez pas, répondit Max, sincère. Même si je ne tiens pas spécialement à m’épancher sur le sujet, ça fait partie de mon histoire. Et puis c’est du passé maintenant. J’ai tourné la page.

        — Pensez-vous que notre homme puisse avoir un lien avec cette histoire ?

        — Je ne crois pas, non. Le meurtrier de ma mère a fini par être identifié. Il s’est suicidé. Et puis tout ça remonte à plus de trente ans. Le profil établi par le capitaine ne collerait pas. Notre tueur doit avoir mon âge environ.

        — C’est ce que nous pensons, en effet.

        Rocca attrapa l’autre pile à côté de Nguyen et la tendit à Max.

        — Voici la liste des artistes qui se sont retrouvés chez la comtesse ces dernières semaines. Peut-être trouverez-vous un nom qui ne vous sera pas étranger.

        — Mais je ne connais aucun artiste ! dit Max à bout de force.

        — Peut-être que la personne que nous cherchons ne l’était pas à l’époque où vous l’avez connue ?

        — Donc vous aussi, vous pensez que je connais personnellement ce psychopathe…

        — Tout porte à le croire, Max. Mais ne vous méprenez pas. Ça ne veut pas dire que vous êtes responsable de ses actes ou que vous auriez pu l’empêcher de commettre tous ces crimes. Max s’accrocha à ces quelques paroles et se concentra sur les listes. Il y avait au bas mot des centaines de noms, tous plus loufoques les uns que les autres. Parfois, il s’agissait de prénoms à la consonance exotique sans patronyme attaché, ou alors le nom de famille avait été remplacé par un adjectif. Raffaello, Vera l’Absconse, Miss Tac…

        — C’est impossible ! dit Max en s’attrapant les cheveux. Je peux vous dire que je ne connais personne attifé d’un tel nom. A part quelques dealers, éventuellement, mais je serais étonnée de les retrouver dans une soirée people.

        — Je suis dessus, Max ! intervint Nguyen.

        — Sur quoi ?

        — J’ai commencé une base de données plus complète, dit-il avec un sourire énigmatique. Ces artistes et leur pseudo… Laissez-moi encore une minute et je vous imprime une liste bien proprette avec les noms que papa et maman ont réellement donné à leur progéniture.

        — Merci lieutenant, dit Max esquissant un sourire timide. Je crois en effet que ça me sera utile.

         

        Voyant que chacun s’activait à la tâche de manière consciencieuse, Max redoubla d’attention en étudiant le nouveau document de Nguyen. La comparaison était cocasse. Raffaello s’appelait en réalité Marc Dugardin. « C’est vrai que tout de suite, ça fait moins rêver ! » se dit-elle. Quant à Vera l’Absconse, son vrai nom était Véronique Voreux. « Absconse, mon œil ! T’es pas plus difficile à comprendre qu’une autre. T’as juste un nom pourri, c’est tout ! »

         

        Max sentait son énergie revenir peu à peu. Elle passait d’une ligne à l’autre, méthodiquement, à l’aide d’une règle. Maintenant qu’on l’avait convaincue que sa coopération était indispensable, elle ne voulait surtout pas passer à côté d’un élément déterminant pour l’enquête.

        Elle lisait à voix haute les noms et pseudos attachés, espérant que son oreille finisse par accrocher un son familier. Mais le temps s’écoulait et Max sentait poindre une lassitude à l’écoute de sa propre mélopée. Toutes ces personnes lui étaient totalement inconnues. « John Wells alias The Joe, Carla Wang alias Tornado, Brice Jabot alias B. Tie… » Mais le doigt de Max s’arrêta instinctivement sur ce dernier nom. Elle le répéta plusieurs fois, ferma même les yeux attendant qu’une image vienne s’y associer, mais rien ne vint. Elle finit par taper du poing sur la table, à bout de patience.

        — Un problème ? demanda Brémont qui venait juste de revenir.

        Il semblait tout à fait détendu. Toute trace de colère avait quitté son visage et sa voix était posée.

        — Je ne sais pas, avoua Max. Je ressens une résonance avec un des noms mais je suis incapable de savoir pourquoi. Peut-être l’ai-je déjà lu dans une rubrique people… Allez savoir !

        — Peut-être, admit le capitaine. Mais au point où nous en sommes, ça peut valoir le coup de creuser, vous ne croyez pas ? Quel est ce nom ?

        — Brice Jabot, répondit-elle. Alias B. Tie.

        — On dirait un pseudo de boxeur, intervint Nguyen qui faisait déjà une recherche plus approfondie sur la personne.

        — Dans ce cas, remarqua Max, il y a vraiment peu de chance que je le connaisse !

         

        Ils patientèrent quelques minutes, le temps que le lieutenant compile toutes les données à disposition sur la toile. Max saisit l’occasion pour s’expliquer avec Brémont.

        — Antoine, je tiens à vous assurer qu’à aucun moment je n’ai voulu vous ralentir dans cette enquête.

        — Je sais, Max. Et même si je ne suis pas doué pour les excuses, sachez que je ne suis pas très fier de mon accès de colère.

        — Je ne peux pas imaginer avoir un rapport avec ce mec, le coupa Max abruptement.

        — Peut-être n’en avez-vous pas.

        — Mais ?...

        — Peut-être que c’est lui qui en a un avec vous.

        — Je ne suis pas sûre de bien saisir la nuance.

        — Max, reprit calmement le capitaine. Il arrive que certaines personnes croisent notre route sans même que nous leur jetions un regard. Par exemple, pourriez-vous faire la liste exhaustive de tous les prétendants que vous avez éconduits jusqu’à maintenant ?

        — Ben je ne voudrais pas vous décevoir mais je ne suis pas vraiment Angelina Jolie…

        — Mais je suis sûr que si vous aviez envoyé paître Brad Pitt vous vous en souviendriez ! En revanche, Monsieur Tout-le-monde…

        — Quoi ? s’indigna Max. Vous pensez que je suis snob au point de ne pas faire attention aux autres ?

        — O.K., dit-il sur le ton du défi. Avez-vous remarqué comment vous regardait l’adolescent venu nous remettre le pli tout à l’heure ?

        — Vous plaisantez ? Il est resté moins d’une minute !

        — Peut-être… Mais je peux vous dire que ce jeune homme vous imagine déjà en rêve à l’heure où nous parlons.

        — N’importe quoi ! dit Max puérilement.

        — Admettons que celui-là ne compte pas ! reprit Brémont qui semblait s’amuser de cet échange. N’avez-vous jamais découvert après coup qu’un garçon en pinçait pour vous alors que vous n’aviez rien vu venir ? Max qui allait répondre du tac au tac se retint in extremis. La colère de son patron quelques jours plus tôt lui était revenue en tête. Son fils avait craqué pour elle durant son stage et elle était tombée de sa chaise en l’apprenant.

        — C’est bon, finit-elle par admettre. Vous avez gagné ! Mais je fais quoi maintenant ? Je passe en revue tous les hommes qui ont pu croiser mon chemin depuis le primaire ? Si c’est ça, l’Arlequin risque de mourir de vieillesse avant qu’on mette la main dessus !

        — J’essaie juste de préparer votre esprit, répondit Brémont faisant fi du ton sarcastique de Max. Restez à l’écoute du moindre écho. Si un de vos poils se dresse, sans que vous puissiez pour autant vous l’expliquer, je veux le savoir.

        Nguyen, qui n’avait pas voulu interrompre son supérieur, estima que c’était le bon moment pour exposer le résultat de ses recherches.

        — Mon capitaine, commença-t-il, si vous le permettez, j’ai récolté quelques informations sur notre B. Tie qui vont forcément vous intéresser.

        — On vous écoute lieutenant !

        — Brice Jabot, s’exécuta Nguyen, alias B. Tie, est un photographe de renom dans les milieux autorisés à le penser.

        — Pas de commentaires personnels, lieutenant !

        — Désolé mon capitaine… Je reprends. B. Tie, photographe coté depuis maintenant huit ans, expose un peu partout, de Los Angeles à Shanghai. Il a connu une ascension fulgurante après avoir été mis à l’honneur au musée Guggenheim de New York. A l’époque, personne ne le connaît et les rumeurs courent bon train. De père et mère inconnus, il reste très discret sur ses origines. Passant plus de deux mois par an à Venise, certains parlent d’une filiation cachée avec la descendance de Peggy Guggenheim. Cette hypothèse n’a jamais été prouvée mais B. Tie ne dément rien et surfe sur son succès en laissant planer le doute. Ses œuvres exposées sur la Cinquième Avenue s’arrachent immédiatement à prix d’or. B. Tie avait réalisé une série de portraits de femmes qu’il avait ensuite travaillés au pinceau, accentuant le maquillage de son modèle et lui donnant ainsi un relief inattendu.

         

        Afin de ponctuer son discours, Nguyen tourna lentement l’écran de l’ordinateur vers son auditoire et attendit leur réaction. Max en eut le souffle coupé. C’était la même femme sur chacune des photos et son maquillage ressemblait en tout point à celui des victimes. Les mêmes ronds sur les joues, la bouche grimée à la mode des geishas. Tout concordait. Le capitaine Brémont qui avait également relevé cette analogie fut le premier à réagir :

        — Que savez-vous sur cette femme, lieutenant ?

        — Vous n’allez pas être déçu, mon Capitaine, répondit-il fièrement. Laissez-moi vous présenter Colombina Sassi ! Muse et amante de B. Tie.

         

        Max n’en revenait pas. Il avait suffi d’une intuition et de quelques clics pour démasquer un homme qui n’était encore qu’un spectre menaçant quelques minutes avant.

        — Ça ne peut pas être aussi simple ! dit-elle instinctivement.

        — Et moi je crois bien que si ! rétorqua Brémont. Nous avons eu de la chance, je vous l’accorde, mais il faut savoir admettre une évidence quand elle s’offre à vous. A nous maintenant de la jouer fine !

        — Comment ça ?

        — Nous avons une longueur d’avance. Il ne sait sûrement pas que nous l’avons identifié à l’heure qu’il est. Il faut donc que nous nous servions de cet avantage sans tarder. B. Tie n’est pas encore sur ses gardes.

        — Je n’en suis pas aussi sûr que vous, mon capitaine, le coupa Nguyen.

        — Que voulez-vous dire ?

        — J’ai navigué un peu sur ses pages Facebook, LinkedIn et autres réseaux sociaux, et j’ai fini par tomber sur son Tumblr.

        — Son quoi ? demanda Max.

        — Son Tumblr, répéta le lieutenant. Son tumblelog, si vous préférez.

        — Arrêtez la frime, intervint Brémont gentiment, et veuillez expliquer aux deux néophytes que nous sommes ce qu’est votre truc, là.

        — Au temps pour moi mon capitaine ! J’oublie parfois que la télévision en couleur a déjà été une sacrée révolution pour vous.

         

        Max trouvait le moment inopportun pour se lancer dans cette digression mais elle comprit le jeu bien rodé qui se déroulait sous ses yeux. Les deux hommes semblaient vouloir faire durer cette sensation si étrange que l’on ressent avant le dénouement d’une affaire. Une excitation mélangée à l’appréhension de perdre l’adrénaline qui vous tenait en alerte jusqu’ici. Malgré tout, Max ne voulait pas entrer dans cette danse malsaine.

        — Sans vouloir vous presser, dit-elle gentiment, pourrions-nous revenir à ce qui nous intéresse ?

        — A vos ordres, répondit le lieutenant machinalement. Je disais donc que je suis tombé sur son Tumblr. Cela ressemble à un blog où vous pouvez mettre toutes sortes d’images et commentaires. Un pêle-mêle virtuel en quelque sorte.

        — Et qu’avez-vous trouvé d’intéressant ? relança Brémont.

        — Ceci, dit-il en pointant du doigt un coin de l’écran.

        Max se rapprocha et put lire le message qui lui était destiné :

         

        « Enfin tu te souviens ! Que de temps ai-je mis à te retrouver. Ta page n’est plus vraiment à jour mais elle affiche tout de même le gage de notre longue complicité… »

         

        — J’ai eu tort, martela Brémont après quelques secondes de silence. Nous n’avions aucune avance sur notre homme. C’est lui qui nous attendait.
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        — Quelle page ? s’emporta Max. Mais de quoi il parle ce malade ?

        — Calmez-vous, lui ordonna Brémont. Je dois pouvoir compter sur votre sang-froid, maintenant plus que jamais.

        — Vous en avez de bonnes ! pesta-t-elle. On voit que ce n’est pas vous qui êtes visé. Un mec que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam me menace sur le Net et vous voudriez que je reste calme ?

        — Je ne lis aucune menace dans son message, dit-il posément. Et une fois de plus, je doute que cet homme vous soit totalement inconnu.

        — Capitaine, malgré tout le respect que je vous dois, pensez bien que si j’avais connu un B. Tie dans ma vie, je m’en souviendrais !

        — Un B. Tie peut-être pas mais un… Quel est son nom déjà ? demanda le capitaine en se tournant vers Nguyen.

        — Brice Jabot, mon capitaine.

        — C’est ça, reprit-il, Brice Jabot. Peut-être l’avez-vous connu sous ce nom ? Il semblait vous évoquer quelque chose tout à l’heure. Sinon, votre doigt ne se serait pas arrêté dessus, je me trompe ?

        — Vous voulez que je vous dise, répondit Max qui ne décolérait pas, non seulement ce foutu nom ne me dit rien mais j’en suis presque à regretter de l’avoir pointé.

        — Faites un effort Max ! dit-il en élevant la voix. Le déni ne vous mènera à rien. Max prit la première chose qui lui tomba sous la main et la fit valdinguer à l’autre bout de la pièce. Heureusement pour elle, le thermos de café qu’elle avait saisi était recouvert de néoprène ce qui permit à Rocca de ne pas trop souffrir d’avoir été sur sa trajectoire et de le renvoyer du tranchant de la main dans un autre coin de la pièce.

        — Vous cherchiez peut-être à éprouver mon kung-fu, commissaire ? dit le lieutenant sans aucune agressivité.

        — Désolée, répondit Max en se mordant les lèvres. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

        — Pas de mal ! dit Rocca en clignant de l’œil. Il m’arrive, moi aussi, d’en vouloir aux objets qui traînent partout.

         

        Max observa un instant le lieutenant, cherchant un signe de moquerie dans son regard, mais voyant que Rocca n’aspirait qu’à détendre l’atmosphère, elle la remercia muettement d’un sourire.

        — Ça va mieux ? l’interpella Brémont.

        Max, qui avait conscience que son comportement reflétait celui d’une petite fille boudeuse et capricieuse, tenta de faire bonne figure en sortant de son mutisme.

        — Ça va mieux, capitaine !

        — Vous m’en voyez ravi ! dit-il. Si nous revenions à ce message ?

        — Par où voulez-vous commencer ?

        — « … Que de temps ai-je mis à te retrouver. », répondit-il aussi sec. Je pense que cette phrase confirme que votre rencontre ne date pas d’hier. Je vais donc vous demander de vous concentrer sur Brice Jabot et non B. Tie. Max s’apprêtant à répondre, le capitaine leva la main lui intimant le silence.

        — J’ai bien compris que ce nom ne vous était pas familier, reprit-il. Je pense d’ailleurs que toutes les personnes dans cette pièce, ainsi que les élèves de la salle d’à côté, l’ont compris. Je veux juste que vous gardiez cette idée en tête.

        Max acquiesça d’un mouvement de tête sans la ramener.

        — Bien ! dit-il. Je vois que notre Catwoman a rétracté ses griffes. Tant mieux. Nous allons enfin pouvoir progresser.

        Max fut tentée de répondre avec véhémence à cette attaque en règle, mais elle savait pertinemment que Brémont n’attendait que ça. Cherchant à se calmer, elle ferma les yeux un instant et se remémora une des expressions favorites de son mentor : « Sois économe de ton mépris ma fille ! Il y a tant de nécessiteux… ».

        — Ensuite ? dit-elle sans plus d’ambages.

        — « … Ta page n’est plus vraiment à jour mais elle affiche tout de même le gage de notre longue complicité… », continua le capitaine comme pour lui-même. Est-ce que ça vous parle ?

        — Du tout, capitaine ! répondit Max militairement.

        — Je vois que vous avez une page Facebook, commissaire ! intervint Nguyen sans attendre qu’on lui donne la parole.

        — Sûrement pas. J’ai beau être née après l’arrivée de la couleur à la télévision, « Et toc ! Dans ta face ! » se dit-elle en aparté, je ne suis pas une adepte de l’épanchement communautaire.

        — Pourtant une page à votre nom apparaît dans les moteurs de recherche, insista Nguyen sans relever la pique.

        — Mais… ?

        — Si vous êtes sûre de ne pas en avoir créé une, quelqu’un a dû le faire pour vous, expliqua-t-il.

        — Vérifiez ça, lieutenant ! ordonna Brémont.

        — C’est que la page est protégée, mon capitaine. Il faudrait que je sois ami avec elle pour avoir plus d’informations sur son profil. A moins que…

        — A moins que quoi ? demanda son supérieur.

        — A moins que j’arrive à craquer les codes d’accès et que j’ouvre la page en tant qu’utilisateur.

        — Quelqu’un a parlé de craquer quelque chose ? intervint Charles Beauvois qui était plongé dans le recueil de Verlaine depuis une heure, à la recherche d’un indice quelconque.

        — Calme-toi Charles, sourit Brémont. Je suis sûr que Nguyen s’en sortira très bien tout seul.

        — Pfff… Si on peut plus se distraire un peu…

        — Retourne à tes bouquins, mon sage parrain. Je ne voudrais surtout pas te faire enfreindre la loi.

        Charles Beauvois tira la langue à son filleul comme l’aurait fait un enfant de cinq ans et rechaussa ses lunettes. L’ambiance était redevenue plus sereine. Max comprit que l’équilibre d’un groupe tel que celui de la DSC reposait sur des bases très fragiles. La tension pouvait à tout moment faire exploser la cohésion de l’équipe. Elle regretta immédiatement son emportement. « Tu parles d’une professionnelle ! »

        Nguyen qui n’avait pas attendu la permission de son supérieur pour forcer les codes du réseau social se retrouva en un clin d’œil sur la page « officielle » de Maxime Tellier.

        — On y est, mon capitaine ! Vous devriez venir voir ça.

        Max et Brémont se rapprochèrent de l’écran et observèrent avec horreur la galerie de photos que le lieutenant déroulait sous leurs yeux. Elles étaient toutes là… Brita, Jenny, Margot et même Lisa. Elles souriaient à l’objectif. Ou plutôt à leur bourreau mais elles ne le savaient pas encore. Car sur les clichés, les jeunes filles pleines de vie posaient. Sans fard outrancier. Sans même l’accoutrement ridicule dans lequel on les avait retrouvées. Mais ce n’était pas ça le pire. Nguyen, qui cliquait sans discontinuer sur la souris, finit par afficher une dizaine de portraits de femmes qui leur étaient totalement inconnues. Le message était clair. Leur enquête ne s’était portée que sur la partie visible de l’iceberg.

        — Comment est-ce possible ? demanda Max dans un murmure. Je croyais qu’Interpol n’avait trouvé aucune connexion avec d’autres meurtres.

        — Nous ne savons pas si ces filles sont mortes, répondit Brémont sans conviction.

        Max plongea son regard dans celui du capitaine attendant que ce dernier exprime réellement le fond de sa pensée.

        —Nous ne pouvons rien affirmer, Max. Il se peut que notre homme nous fasse marcher. Il nous a guidés vers ce site. Tout ça n’est peut-être qu’un jeu pour lui. Nous ne devons pas tirer de conclusions hâtives. Avant toute chose, nous devons nous poser les bonnes questions.

        — Je vous écoute ! dit Max, conciliante.

        — D’abord, pourquoi établir une page à votre nom ? Pourquoi servez-vous de réceptacle à ce portfolio ?

        — Je ne suis pas sûre d’apprécier l’analogie ! le coupa Max, les lèvres pincées.

        — Restez concentrée, Max ! dit-il sans sourciller. La page est à votre nom, mais vous êtes représentée par un avatar.

        — Ben il ne manquerait plus que ce mec ait mis ma photo !

        — Il aurait très bien pu en récupérer une sur Internet, se permit de préciser Nguyen.

        — Eh bien je penserai à le remercier à l’occasion, s’énerva Max.

        — O.K., reprit Brémont. On se calme. Que pouvons-nous voir d’autre ?

        — Toutes les filles ont l’air heureuses de poser, intervint Rocca qui s’était rapprochée.

        — Dans cette série seulement, rectifia Nguyen. Les photos que je vous ai montrées étaient regroupées dans un album. Mais il y en a d’autres que vous devriez voir.

         

        Le lieutenant reprit la souris et fit défiler des clichés qui ressemblaient à s’y méprendre aux photos prises par la Scientifique. Les corps retrouvés dans le Lubéron s’affichaient sous leurs yeux. Margot adossée au muret du belvédère, Jenny allongée sur l’herbe, semblant attendre son prince charmant. Il y avait également Lisa siégeant sur une marche des arènes de Lutèce. Mais il y avait surtout les autres. Celles qu’ils découvraient pour la première fois. Les mises en scène étaient toutes semblables. La jupe retroussée, le visage grimé, chaque fille ressemblait à une poupée de porcelaine maltraitée. Les derniers clichés concernaient Irina. Pour une raison qui lui échappa, Max sentit ses yeux s’embuer. Est-ce qu’elle espérait encore prouver qu’Irina ne faisait pas partie du même lot ou était-ce juste l’accumulation des derniers événements qui la faisait craquer ? La réponse était sans importance car le vrai problème maintenant était de trouver l’identité de ces jeunes filles. Si Interpol n’avait pas fait de rapprochement, il fallait que ce soit l’équipe de la DSC qui le fasse.

         

        Nguyen sortit un agrandissement couleurs de toutes les photos du site. Rocca les accrocha une à une au tableau. Chacun travaillait en silence semblant savoir ce qu’il avait à faire.

        Le capitaine Brémont observait le site avec attention, montant et descendant le curseur avec la souris, à la recherche d’un indice qui lui aurait échappé.

        — Tout porte à croire qu’Irina fut sa première victime, dit-il comme pour lui-même.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Charles Beauvois qui avait abandonné ses lectures pour donner un coup de main.

        — Notre homme a délibérément placé les photos d’Irina en dernier. Comme si elle était la genèse de son parcours. Lisa est, en revanche, la première à apparaître dans cet album.

        — Tu veux dire qu’il a positionné les clichés par ordre chronologique ?

        — C’est ce que je pense, oui. Toutes nos inconnues ont dû être tuées au cours de ces dix dernières années. Après Irina.

        — Comment allons-nous faire pour identifier ces pauvres filles ? demanda Charles sans pouvoir quitter l’ordinateur des yeux.

        — Nguyen a déjà lancé une recherche de reconnaissance faciale.

        — Ça marche vraiment ça ?

        — On a eu le temps de perfectionner les logiciels depuis ton départ à la retraite, répondit Brémont taquin.

        — Je ne demande qu’à voir ça ! dit le vieil homme en se frottant les mains avant de s’asseoir aux côtés du lieutenant. Par où allez-vous commencer mon cher ami ?

        — J’ai toutes les autorisations nécessaires pour accéder au fichier des personnes disparues d’Interpol, répondit Nguyen. On ne devrait pas en avoir pour longtemps.

         

        Max observait le tableau avec attention. Rocca avait positionné les portraits souriants d’un côté et les mises en scène macabres de l’autre. Ses yeux passaient d’une colonne à l’autre à l’affût du moindre détail. Elle tentait de retenir les visages de ces nouvelles victimes mais il y en avait tellement qu’elle avait du mal à tout enregistrer. Max mit du temps à comprendre que quelque chose ne collait pas. Il manquait un cliché. Toutes les filles avaient eu droit à une séance de leur vivant. Mais pas Irina. Les photographies de la jeune Russe avaient toutes été prises après sa mort.

        Elle partagea sa réflexion avec Brémont qui la nota aussitôt au tableau. Max avait l’impression qu’Irina représentait à elle seule le jeu des sept erreurs. Elle ne put en tirer qu’une conclusion. Brémont avait vu juste depuis le début.

        — Irina Povlona a été son moteur premier, dit-elle. Il n’a pas eu le temps de préméditer son geste. Il l’a tuée sous le coup d’une impulsion. Et depuis, il s’évertue à peaufiner son œuvre.

        Toute l’équipe s’affairait en silence. Rocca continuait à répertorier les indices au tableau mais, entre les différents messages du tueur et les photos du site, la place commençait à manquer. Il y avait cependant un élément qu’elle avait réussi à caser dans un coin et qui retint l’attention de Max. La mèche de cheveux roux qui se trouvait dans l’enveloppe et qui lui avait fait craindre pour la vie de Jeanne. Ses yeux balayèrent une nouvelle fois les clichés des victimes mais aucune rousse n’en faisait partie.

         

        — Vous ne pensez pas qu’il faudrait faire analyser cette mèche ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

        — Je l’ai observée attentivement, répondit le capitaine. La coupe est nette. Aucune trace de follicule.

        — Et donc pas d’ADN, conclut-elle.

        — Exact.

        — Mais peut-être que ces cheveux ont une particularité ? insista Max.

        — Comme quoi ?

        — Je ne sais pas moi… Ils contiennent peut-être les traces d’un traitement contre une maladie rare ou du gel qu’on ne trouve que dans une seule boutique. Allez savoir…

        — Vous avez raison, admit le capitaine. Mais nous manquons de temps. Il nous faudrait au moins 48 heures pour obtenir les résultats.

        — Pas si vous me laissez m’en occuper ! intervint Charles.

        — Tu veux dire que tu as aussi ton diplôme du petit chimiste ? demanda Brémont impressionné.

        — Pas encore, répondit Beauvois. Mais je ne désespère pas de l’obtenir en fin d’année. En revanche, je connais quelqu’un qui pourrait nous dépatouiller ça en moins de deux. Puis-je vous rappeler que nous sommes dans une université scientifique ?

        — Je ne suis pas sûr que tout ça soit bien kasher au niveau de la procédure, réfléchit le capitaine, mais ça vaut le coup de tenter.

        Charles avait immédiatement passé un coup de fil et à peine cinq minutes plus tard, un adolescent boutonneux se trouvait face à eux. Il semblait nettement plus jeune que la moyenne d’âge estudiantine. Il avait pris la dégaine d’une petite frappe en passant la porte mais à peine avait-il posé les yeux sur le tableau morbide que toute son assurance l’avait quitté.

         

        — Tu as bien compris, Franck ? demanda Charles pour la deuxième fois. Tu analyses cette mèche de cheveux et tu viens nous voir tout de suite après. Tu ne parles de cette expérience à personne. J’ai bien dit à personne.

        — O.K. m’sieur, répondit l’ado. Mais, c’est quoi que j’dois trouver ?

        — A toi de nous le dire mon garçon. Je veux que tu nous expliques tout ce qu’il y a à savoir sur cet échantillon capillaire.

        — Ce quoi ?

        — Sur ces cheveux, répondit patiemment le vieil homme.

        — Mais c’est qui qui veut ça, m’sieur ? C’est vous ? Nan, parce que je dois avoir la permission d’un prof pour utiliser le labo.

        — La voici, répondit Beauvois en lui tendant un papier avec l’en-tête de la faculté.

        — Oh l’autre… Vous avez fait un faux, m’sieur ?

        — Souhaites-tu vraiment le savoir, mon enfant ?

        — Nan, nan. C’est cool. Mais j’y gagne quoi moi ?

        — Toute mon estime, Franck. Et le fait que je ne parlerai à personne de ton petit trafic d’amphétamines. Qu’en penses-tu ? Nous avons un marché ?

        — C’est pas des amphètes, m’sieur ! C’est des bonbons pour l’haleine.

        — C’est ça mon grand. Et moi je suis Elvis mais je préfère me la jouer incognito.

        — Qui ça ?

        — Pfff… Laisse tomber, tu veux ? Rends-moi ce petit service et je saurai me rendre reconnaissant.

        — Pas de problème, m’sieur. Z’êtes cool de toutes façons.

         

        L’adolescent était reparti avec la mèche assurant qu’il en aurait pour moins d’une heure. Charles Beauvois l’avait regardé passer la porte avec un mélange de tendresse et d’abattement :

         

        — Quand je pense que ce garçon a le QI d’un génie !

        — Eh bien ? l’interrogea Brémont. Qu’est-ce qui t’ennuie ? Le fait qu’il ne connaisse pas ton idole ?

        — Ne sois pas idiot, Antoine. Je trouve juste dommage que les jeunes ne soient pas un peu plus respectueux avec notre langue. A croire qu’ils ont tous suivi les cours de français au centre de formation de Clairefontaine.

        — Je ne rentrerai pas dans ce débat avec toi, mon cher parrain. Un autre jour, peut-être !
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        Max ne se lassait pas d’observer le capitaine et son parrain. La complicité des deux hommes était tangible. Depuis qu’Enzo avait pris sa retraite, Max manquait d’un partenaire avec qui parler de la sorte, à bâtons rompus. Et puis, Enzo aurait trouvé les mots pour apaiser l’angoisse qu’elle ressentait depuis qu’elle se savait au centre de cette affaire. Tout portait à croire qu’elle connaissait le meurtrier et pourtant le nom de Brice Jabot ne lui évoquait toujours rien.

         

        — Ma chère Max, l’interpella Charles, diriez-vous que vous êtes plutôt belle ou plutôt frêle ?

        — Pardon ?

        — Je ne peux m’empêcher de me dire que ce détail n’en est pas un.

        — Je ne vous suis pas, admit Max en fronçant les sourcils.

        — J’étudiais à nouveau le texte de Verlaine, reprit le vieil homme. Colombine. Notre tueur a choisi le seul extrait que Brassens se soit permis de modifier. Ça veut forcément dire quelque chose, vous ne croyez pas ?

        — Euh… J’imagine.

        — C’est pourquoi je m’interroge sur ce point. Belle ou frêle ?

        — C’est que…, hésita Max.

        — Suis-je bête ! réagit tout à coup Beauvois. Vous pensez que je vous demande si vous vous trouvez belle, n’est-ce pas ? Pardonnez-moi. Il m’arrive de faire des raccourcis quelque peu maladroits. Ma question n’était autre que : vous considérez-vous comme frêle ? Car sur le premier point, il suffit de vous regarder pour connaître la réponse.

        Max ne put s’empêcher de rougir. Elle n’aimait pas être jugée sur son physique et pensait que ce trait de caractère était assez évident pour ne pas avoir à l’exprimer. D’ailleurs, personne dans son entourage professionnel ne s’y serait risqué.

        — Je vois que je vous ai mise mal à l’aise, dit le vieil homme. Feriez-vous partie de ces femmes qui pensent que l’enveloppe corporelle n’est qu’un écran de fumée empêchant la perception de la beauté intérieure ?

        — Si vous voulez dire par là que je préfère être jugée sur mes compétences intellectuelles plutôt que sur mon tour de taille, je confirme !

        — Pour être honnête, mon enfant, le tour de taille n’est pas la première chose que je regarde chez une femme, dit-il en abaissant légèrement son regard.

        — Vous avez fini, oui ! s’emporta Max.

        — Pardonnez-moi ! dit-il franchement amusé. Je vous taquine. Je sais, c’est mal, mais c’est plus fort que moi ! Max respira un grand coup et pointa un doigt menaçant vers l’octogénaire :

        — J’ai beau vous trouver charmant, Charlie, sachez que je n’aurai aucun problème de conscience à vous mettre un coup bien placé avec le bout de ma chaussure. Suis-je claire ?

        — Cristalline, dit le vieil homme portant machinalement ses mains à son entre-jambes. Et vous venez en plus de répondre à ma question.

        — C’est-à-dire ?

        — Vous n’êtes pas vraiment ce qu’on pourrait appeler une frêle enfant ! Et quelque chose me dit que notre tueur le sait aussi…

        Max avait aussitôt compris le piège dans lequel elle venait de tomber. Beauvois l’avait fait marcher dans le seul but de la sonder. Et elle s’était fait avoir comme une débutante. « Je n’aurais pas voulu être dans ta cible durant la Guerre froide ! » pensa-t-elle avec un brin d’admiration.

        Le capitaine, qui avait observé toute la scène sans intervenir, frappa dans ses mains à la manière d’un professeur espérant récupérer l’attention de ses élèves.

        — O.K., dit-il en se rapprochant du tableau. Je crois que Charles vient de confirmer une fois de plus ce que nous savions déjà. Brice Jabot en connaît un rayon sur notre chère commissaire. Max, de votre côté, toujours rien ?

        — Pensez bien que si ce nom me disait quelque chose, je partagerais cette information avec vous ! dit-elle agacée par le ton condescendant de Brémont.

        — Je ne m’avoue pas vaincu, dit-il. Ça finira bien par venir. Max lui décrocha son regard le plus noir mais ne répondit rien.

        — Nguyen, continua le capitaine en se tournant vers son lieutenant. Des nouvelles de nos inconnues ?

        — RAS, mon capitaine ! Rien dans le fichier des personnes disparues.

        — C’est étrange…, dit Brémont comme pour lui-même.

        — J’attaque d’autres bases de données. Passeports, permis de conduire… Bref, tous les fichiers qui nécessitent une photo d’identité.

        — Combien de temps ? voulut savoir son supérieur.

        — Ça peut être long, mon capitaine. Je ne suis pas sûr que toutes ces filles aient eu le temps d’atteindre la majorité.

        Cette dernière phrase glaça le sang de Max. Rocca avait également respiré un grand coup avant de se tourner une fois de plus vers le tableau. Le lieutenant semblait hypnotisée par l’un des clichés. Elle finit par le décrocher et se retourna vers son collègue.

        — Nguyen, crois-tu pouvoir vieillir cette fille avec ton ordinateur ?

        — Bien sûr, ma belle ! De combien d’années ?

        — Je ne sais pas exactement. Dix ans peut-être.

        — Vous nous expliquez, Rocca ? demanda Brémont sans agressivité.

        — Je ne suis pas sûre de mon coup, mon capitaine. J’ai l’impression de connaître cette fille mais je ne pourrais pas l’affirmer à 100 %. Mais ce qu’a dit Nguyen m’a donné une idée. Laissez-moi juste vérifier un truc.

        — Au point où nous en sommes, répondit-il, toutes les initiatives sont les bienvenues.

         

        Nguyen était en train de travailler le portrait d’une jolie brunette dont le charme était accentué par ses taches de rousseur. Elle avait un sourire franc et ses yeux pétillaient de malice. Le logiciel qu’utilisait le lieutenant avait, en un instant, défraîchi l’image en apportant çà et là quelques rides autour des yeux. L’adolescente était devenue une femme magnifique, bien que Nguyen ait poussé le vice de la perfection en ajoutant une ombre dans son regard, traduisant ainsi l’absence d’une insouciance à jamais perdue.

         

        — Bingo, mon capitaine ! s’exclama Rocca.

        — Qui est-ce ? demanda immédiatement son supérieur.

        — Vous ne la reconnaissez pas ?

        — Si bien sûr ! dit-il acerbe. Je vous pose la question dans le seul but de faire durer le plaisir !

        — Désolée, mon capitaine, répondit Rocca penaude. Il s’agit de Victoire Mira. Une starlette du petit écran. Elle a participé l’année dernière à une émission de télé-réalité. Je crois qu’elle s’est reconvertie depuis en lançant sa propre ligne de sous-vêtements.

        — L’année dernière, dites-vous ? répéta Brémont. Je comprends mieux pourquoi le fichier des personnes disparues n’a rien donné. Il ne s’agissait que d’une mise en scène macabre. Et quelque chose me dit que ce doit être la même chose pour les autres filles. Elles ont juste posé pour un malade pensant devenir la future mannequin en vogue.

        — Qu’est-ce qu’on fait du coup, mon capitaine ? demanda Nguyen.

        — Vieillissez toutes les photos et recommencez votre balayage des bases de données, dit-il impérieux. Rocca, trouvez-moi les coordonnées de cette Victoire Mira et faites-la venir ici immédiatement. Et que ce soit bien clair. Cela n’est pas une option. Si elle refuse ou si elle lambine, je vous autorise à me la traîner par les cheveux.

        — Bien mon capitaine !

        — Max, dit-il sans même lui jeter un coup d’œil. Vous savez vous servir d’Internet ?

        — Vous plaisantez, j’espère !

        — O.K., je prends ça pour un oui. Trouvez-moi un maximum de renseignements sur la muse de notre tueur. Colombina…

        — Sassi, l’aida Beauvois. Colombina Sassi. Un magnifique nom, soit dit en passant… Je crois me souvenir qu’un Sassi s’est illustré durant la Seconde Guerre mondiale…

        — Plus tard, Charles ! le coupa Brémont.

        — Bien sûr, dit le vieil homme conciliant. Et moi, qu’est-ce que je fais en attendant ?

        —Répertorie-moi toutes les œuvres de B. Tie, répondit le capitaine aussi sec. Décortique-moi ce gars. Trouve-moi quelles ont été ses influences. Isole-moi ses différentes périodes, s’il en a eu…

        — J’ai compris, l’arrêta Beauvois d’un geste de la main. Tu veux pouvoir t’identifier à notre homme et comprendre à quel moment tout a basculé.

        — Exactement ! répondit Brémont avant de s’asseoir face au tableau. Je veux qu’avant la tombée de la nuit ce mec n’ait plus aucun secret pour nous.

        Tout le monde pianotait sans relâche sur les ordinateurs tandis qu’Antoine Brémont observait les indices étalés sous ses yeux, se laissant absorber par chacun d’eux. Une course contre la montre avait implicitement été déclenchée et même si la soirée était largement entamée, personne n’aurait imaginé suspendre son activité.

        La concentration collective était telle que l’adolescent dut frapper à deux reprises avant qu’on l’invite à entrer. Franck avait les résultats de l’analyse de cheveux et son visage exprimait une certaine fierté.

        — On t’écoute mon garçon, dit Beauvois laissant en suspens ses recherches.

        — Ben j’ai trouvé des trucs mais je sais pas si ça peut vous aider.

        — Dis-nous tout, intervint Brémont. On fera le tri après.

        — C’est vous qui savez, répondit l’ado, sortant un papier de sa poche. Ça c’est la datation du cheveu. Euh… Vous savez ce que ça veut dire ?

        — On sait, répondit gentiment Beauvois. Ne te soucie pas de notre vocabulaire Franck. On devrait s’en sortir.

        — O.K. ! Alors je peux vous dire que le tif y date pas d’hier.

        — Pourrais-tu être plus précis ?

        — Il a environ dix ans votre cheveu.

        — Tu en es sûr ? intervint Brémont.

        — Absolument, m’sieur. Et je peux aussi vous dire qu’il est pas vraiment roux à la base.

        — Comment ça ?

        — Il aurait dû être brun s’il aurait pas été teint avec un truc tout pourave.

        — Que veux-tu dire par « pourave » ? insista Beauvois, focalisant toute son énergie pour ne pas reprendre l’adolescent.

        — Parce que c’est pas du bon matos qu’elle a utilisé votre fille. Y avait plein d’ammoniac. Votre cheveu, il a été tout cramé.

        — Mais tu es sûr qu’il appartient à une fille ? releva Brémont.

        — Ah ben non. J’suis pas sûr. Y avait pas d’ADN. Mais y a qu’une gonzesse qui pourrait faire ça, non ?

         

        Personne ne réagit à cette dernière remarque qui, d’une certaine manière, leur paraissait sensée.

        — Franck a raison, intervint Max. La mèche appartient bien à une fille.

        Tous les regards convergèrent sur elle, attendant une explication. Max déglutit avant de s’exprimer, visiblement mal à l’aise.

        — Le produit que cette fille a utilisé n’était pas plus pourave qu’un autre. Ils contenaient tous de l’ammoniac à l’époque. Elle s’est juste trompée dans le temps de pause. Ce sont des choses qui arrivent.

        — Voilà une annonce bien audacieuse, remarqua Brémont. D’où vous vient cette assurance ?

        — Du fait que ce cheveu m’appartient.
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        Max était devenue livide au fur et à mesure de l’exposé de Franck. Certaines images avaient ressurgi dans son esprit telle une gifle. Max avait toujours eu la capacité d’occulter les moments douloureux de sa vie. Elle avait suivi des mois de thérapie par l’hypnose pour se souvenir de l’homme qui avait tué sa mère sous ses yeux. En vain. Mais elle s’apercevait maintenant avoir utilisé le même stratagème pour éluder les instants de sa vie dont elle n’était pas fière.

         

        A l’époque de la mort d’Irina Povlona, Max était rousse. Enfin, plus précisément, elle avait les cheveux d’une couleur approchant le roux. Ce qui n’avait rien à voir avec les reflets auburn qu’elle avait espéré obtenir. Elle avait porté une casquette à l’envers pendant plus d’un mois avant de se décider à aller voir un vrai coiffeur.

        Mais en refoulant ce souvenir, qui n’était pas si méchant et qui aurait même pu la faire sourire en d’autres circonstances, Max s’était remémorée d’autres scènes de sa vie.

        Lorsqu’elle était arrivée sur les quais de Seine où gisait le corps d’Irina, le photographe de la Scientifique était en train d’achever son travail. C’était un free-lance qui bossait régulièrement pour les forces de police. On l’avait gratifié d’un surnom qui ne semblait pas le gêner outre-mesure, le cravateux. C’était le médecin légiste qui lui avait trouvé ce sobriquet ou plutôt ce qualificatif. Car le jeune homme était toujours attifé d’une cravate, quels que soient le lieu ou l’heure d’intervention, et ses choix en la matière n’étaient pas toujours du meilleur goût. Le cravateux était d’autant plus à propos que le garçon se nommait Jabot. Brice Jabot.

        — Et moi qui vous croyais maligne ! intervint Brémont, fulminant après avoir écouté le récit de Max. Il vous fallait quoi de plus ? Le cravateux. Brice Jabot. B. Tie. Vous commencez à voir le rapport ou il faut que je vous fasse un dessin ?

        — Calme-toi Antoine ! tempéra Charles Beauvois. Tu vois bien que la commissaire n’est pas à l’aise avec le sujet. Quelque chose me dit que ce n’est pas la fin de l’histoire, je me trompe ?

        — Bien sûr que ce n’est pas la fin, Charles ! répondit furieusement le capitaine sans laisser même une chance à Max de s’exprimer. Il suffit d’observer son visage pour comprendre que le pire est à venir.

         

        Brémont avait raison et Max aurait donné n’importe quoi pour s’évader de la pièce, ne serait-ce qu’en pensée. Mais la boîte de Pandore était ouverte et nier le passé ne servait plus à rien.

        — J’ai couché avec lui ! dit Max sans ambages.

        Brémont accusa le coup sans même un battement de cils, comme si cette nouvelle n’en était pas une. Max comprit alors que le responsable de la DSC était arrivé à cette conclusion depuis bien longtemps.

        — Maintenant que vous êtes disposée à jouer franc jeu avec nous, dit-il tout à coup apaisé, pourriez-vous développer ?

         

        Max ferma les yeux et inspira profondément laissant les souvenirs remonter progressivement à la surface.

        Irina avait été retrouvée au petit matin du 21 juin 2002. Max avait travaillé d’arrache-pied toute la journée à la recherche du moindre indice mais le soir venu, elle était totalement désemparée. La fête de la musique commençait à battre son plein et Enzo était parti soutirer des infos sur Coscas. Il n’avait pas voulu l’emmener prétextant que ses indics ne seraient pas disposés à parler en présence d’une femme de son âge. Max l’avait mal pris et avait quitté le bureau en claquant la porte. Seule et désœuvrée, elle savait que certains policiers avaient pour habitude de se retrouver dans un bar de l’avenue Foch, près du centre d’entraînement de tir, elle décida donc de les rejoindre. Rester chez elle lui était impossible vu que le troquet situé sous ses fenêtres avait programmé du Heavy metal. Alors autant rester éveillée avec les siens, se dit-elle.

        Arrivée au comptoir, elle ne reconnut aucun visage familier. Sa division était absente et les hommes accoudés au zinc ne semblaient pas prêts à l’intégrer aussi facilement. Elle commanda un whisky sec, espérant ainsi se faire respecter de ses pairs, mais personne ne la remarqua. Max but son verre cul sec et, se retenant de tousser après un tel exploit, régla la note. Elle se sentait humiliée et l’idée de subir les discordances d’une guitare électrique lui paraissait finalement le moindre des maux.

        Alors qu’elle quittait l’établissement, Max tomba nez à nez avec le cravateux. Il venait de finir sa journée et pensait « s’en jeter un p’tit derrière le jabot », avait-il dit tout fier, avant d’errer dans les rues parisiennes, au gré des harmonies disparates.

        Max, qui aurait suivi un témoin de Jéhovah plutôt que de rentrer seule comme une pauvresse, décida d’escorter le photographe dans son périple. Ils passèrent la nuit de la Saint-Jean bras dessus, bras dessous, flânant sans but, s’arrêtant à chaque coin de rue pour refaire le plein. Max qui ne buvait d’ordinaire que du vin avait passé la soirée à tester les whiskys irlandais de la capitale. Elle se sentait guillerette et invincible jusqu’à ce que leur route croise celle des barmen du Harry’s Bar. A partir de là, Max ne put que supposer la suite des événements.

         

        Elle se réveilla au petit matin dans une chambre de bonne miteuse, une hache plantée au sommet du crâne. Elle inspecta quelques instants les lieux à la recherche d’un repère quelconque quand Brice Jabot fit son apparition, un paquet de croissants à la main.

        — Bonjour ma chérie ! dit-il gaiement en s’approchant pour l’embrasser.

        Max recula instinctivement essayant de reprendre ses esprits.

        — Salut, dit-elle d’une voix pâteuse. Ne m’en veux pas si je ne t’embrasse pas mais j’ai une haleine de chacal.

        — Ne t’inquiète pas, répondit-il conciliant. Je suis descendu t’acheter quelques affaires.

        — Comment ça ?

        — Tu ne te souviens pas ? Tu voulais repasser chez toi hier soir avant d’emménager ici.

        — Emménager ici ? répéta Max incrédule.

        — Absolument, mon amour. Mais comme nous étions déjà arrivés à la maison, je t’ai promis de m’en occuper à la première heure.

        Il brandit un autre sac avant d’énumérer fièrement :

        — Brosse à dents, à cheveux, déodorant et quelques culottes de rechange. Je ne connaissais pas ta taille mais j’ai fermé les yeux en pensant à ton corps et je ne pense pas m’être trompé.

        Max qui sentait son malaise grandir tenta la carte de la sincérité.

        — Brice, ne m’en veux pas mais j’ai l’impression que j’ai dit pas mal de conneries hier soir. Je crois que j’ai un peu trop forcé sur l’alcool.

        — Ah c’est sûr que le scotch ne doit plus avoir aucun secret pour toi, mon amour. Tu es vraiment une sacrée force de la nature.

        — Euh… Pourrais-tu juste arrêter de m’appeler mon amour, s’il te plaît. Ça ne facilite pas la conversation, je t’assure.

        — Comme tu voudras, ma chérie. Chérie je peux, n’est-ce pas ?

        — Ben pour être honnête, je préférerais que tu m’appelles Max, comme tout le monde.

        — Entendu Max, répondit Brice docile. Ce n’est pas si important. Les mots sont finalement peu de chose. Ce que tu as fait hier en revanche… Ça c’était à la hauteur de notre amour !

        — Vraiment ? balbutia Max inquiète. Et peux-tu me rappeler ce que j’ai fait exactement ?

         

        Brice Jabot s’approcha alors d’une étagère et saisit avec délicatesse une mèche de cheveux roux, retenus par un ruban.

        — Max, dit-il d’une voix tremblante, aucune femme ne s’était encore offerte à moi de la sorte. Et je ne parle pas seulement de ton corps. Je parle de cette mèche que tu as coupée pour moi. En gage de notre union.

        — Euh… Dis donc Julien Sorel, réagit Max qui commençait à être lasse de cet échange surréaliste, t’es sûr que t’en fais pas un peu trop ?

         

        Le regard que Jabot lui lança en retour la glaça. Max n’aurait su dire s’il était motivé par la haine ou par une immense déception. « Mais qu’est-ce que t’as donc bien pu lui dire ! » maugréa-t-elle. « Sans mentir, Max… Le cravateux… Fallait quand même que t’en tiennes une couche ! »

        Brice ne disait rien. Il restait là, planté face à elle, semblant se liquéfier. Max attendait une réaction de sa part mais rien ne venait. Elle n’avait pas eu l’intention de lui faire du mal mais comment aurait-elle pu imaginer qu’un garçon pouvait s’attacher aussi vite ? La situation lui paraissait lunaire.

        — Bon, écoute. Je suis désolée si je t’ai induit en erreur. J’ai une fâcheuse tendance à tomber dans le senti-mentalisme quand j’ai un peu bu. Et vu le tomahawk que je me paye ce matin, quelque chose me dit que j’ai peut-être eu tendance à exagérer. Donc, ce que je te propose, c’est qu’on en reste là et que chacun vaque à ses petites occupations comme si de rien n’était. Qu’en penses-tu ? Sans rancune ?

        Brice l’observait toujours, semblant sonder son esprit. Ses mains tremblaient légèrement. Il finit par les glisser dans ses poches avant d’articuler d’un ton glacial :

        — Sors de chez moi… Maintenant !

        Max ne se fit pas prier et ramassa ses affaires en vitesse. Elle finit de s’habiller sur le palier et descendit les marches sans se retourner. Quelques jours plus tard, elle apprit que Brice Jabot ne travaillait plus pour la Scientifique. Le bruit courait qu’il avait disparu du jour au lendemain, sans laisser d’adresse. Certains disaient qu’il était parti faire le tour du monde, d’autres qu’il avait rejoint une ONG lambda en Afrique. Max s’en fichait. Pour elle, cela signifiait juste qu’elle n’en entendrait plus parler et ça lui allait parfaitement.
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        Max était laminée. Elle avait rayé ce souvenir de sa carte-mémoire, purement et simplement. Mais Brice Jabot, non. Dix ans après, il semblait encore vouloir lui faire payer sa légèreté. Etait-elle responsable de tout ce massacre ? Max avait envie de hurler. D’horribles pensées se bousculaient dans sa tête. Cet homme serait-il devenu un psychopathe si elle ne l’avait pas jeté comme un malpropre ? La petite sœur de Thomas serait-elle encore en vie si seulement Max était sagement rentrée chez elle ce soir-là ?

         

        Le capitaine Brémont n’avait pas dit un mot durant son récit. Il l’observait avec une intensité dans le regard qui ne faisait qu’accentuer son agonie. Mais quand il se décida enfin à parler, ce ne fut que pour lui venir en aide :

        — N’oubliez pas la chronologie, Max. Cet homme avait déjà tué Irina avant que vous n’entriez dans sa vie. Vous n’êtes responsable de rien. Je ne sais pas si vous avez eu de la chance ou si au contraire vous lui avez servi de frein, momentanément.

        — Comment ça ? voulut comprendre Max désorientée.

        — Brice Jabot venait de vivre sa première sensation forte en tuant cette jeune Russe. Il aurait été logique qu’il réitère l’expérience aussi sec. D’autant que vous lui aviez donné quelques motifs pour le faire. Mais ça n’a pas été le cas. Je pense qu’il a découvert grâce à vous un autre type d’émoi. Tout aussi puissant.

        — L’humiliation ? hasarda-t-elle.

        — Non. L’amour avec un grand A, répondit Brémont sérieusement. Aussi insensé que cela puisse vous paraître.

         

        Voyant que Max n’était pas convaincue par cette théorie, il développa le reste de sa pensée :

        — Nous avons affaire à un psychopathe, Max. Dois-je vous le rappeler ? Un homme qui souffre d’un trouble de la personnalité. Qui se distingue par son comportement antisocial et son manque de remords. Un homme qui, par définition, est impulsif et égocentrique. Qui se fout de l’image que les autres ont de lui et qui n’a aucune idée de ce que représente l’empathie. Le psychopathe est un calculateur machiavélique et suffisant, sans aucune insouciance. Et voilà qu’il tombe sur vous. Juste après avoir libéré un trop-plein d’agressivité, contenue depuis trop longtemps.

        — Je ne suis pas sûre de vous suivre, admit Max.

        — Apaisé par son crime, Jabot devait se sentir déchargé d’un poids immense. Il a dû considérer votre rencontre fortuite comme une récompense. Il vous a suivie aveuglément toute la nuit et s’est laissé porter sans planification aucune. Il vous a crue lorsque vous lui parliez d’engagement et pensait sûrement que vous l’aimiez pour ce qu’il était. Un homme épanoui par son forfait. Il n’était pas question qu’il vous tue. Vous étiez la rémunération de son labeur.

        — O.K., intervint Max. Vu qu’elle a été tuée avant cette fameuse nuit, je veux bien admettre que je ne suis pas responsable du meurtre d’Irina. Mais les autres ? Si vous avez raison, Jabot a dû être hors de lui après mon affront du lendemain. A mon avis, j’ai même eu de la chance qu’il ne me trucide pas sur place. Mais au regard des messages qu’il m’adresse, il me semble clair que les autres filles payent à ma place.

        — Après dix ans sans un seul passage à l’acte de sa part ? Je ne crois pas, non. Je dirais que notre homme est dans une confusion totale. Je continue à penser qu’un événement est survenu récemment bouleversant l’équilibre précaire qu’il s’était créé.

        — Et c’est là que le génial petit Vietnamien que je suis les sortit de l’impasse ! s’exclama Nguyen avec un grand sourire espérant détendre l’atmosphère.

        — Vous avez intérêt à envoyer du lourd…, soupira Beauvois craignant la foudre de son filleul.

         

        Mais le capitaine Brémont ne semblait pas du tout choqué par l’insolence de cette intervention. Bien au contraire. Il commençait même à afficher un léger sourire et ses yeux trahissaient une certaine satisfaction.

        — Je sens que nous touchons au but ! dit-il en faisant signe à son lieutenant de poursuivre.

        — En lançant les calculs de vieillissement des photos comme vous me l’aviez demandé, l’ordinateur a relevé une concordance avec sa propre banque de données.

        —Super, dit Max agacée. Je sens que je vais encore être la seule à ne rien piger.

        — Désolé, commissaire, répondit Nguyen. C’était juste une petite introduction pour me faire mousser ! Vous allez comprendre. L’ordinateur stocke dans un coin de sa mémoire toutes les informations que nous avons récoltées jusqu’ici. Et à chaque nouvelle recherche, il les compare automatiquement avec ces données. Le logiciel de reconnaissance faciale a détecté une ressemblance et lancé une étude plus poussée. Il a trouvé plus de dix points de concordance avec l’un des portraits exposés au Guggenheim.

        — Colombina…, souffla Beauvois qui semblait impressionné par cette démonstration technologique.

        — Affirmatif, monsieur Charles ! répondit fièrement Nguyen. Colombina Sassi a eu l’honneur d’être la première à poser pour notre homme si on se fie au classement chronologique du site.

        — Vous voulez dire la deuxième, rectifia Max pointant du doigt la photo d’Irina.

        — Effectivement, répondit le lieutenant. Je voulais dire la première à jouer les poupées de porcelaine sans y laisser la vie.

        — Colombina est donc restée sa muse quelque temps, réfléchit Brémont à haute voix.

        — Exactement onze ans, confirma Nguyen. Je sais que vous aviez chargé la commissaire d’effectuer des recherches sur cette femme, mais vu les circonstances, je me suis permis de prendre un peu d’avance.

        — On vous écoute.

        — Colombina Sassi est née à New York. De père italien, elle a vécu toute son enfance dans le quartier de Little Italy. Etudiante à la School of Visual Arts, elle fait la connaissance de Brice Jabot alors qu’il gagne sa vie comme pion dans cette université. Si la nécro que j’ai trouvée sur le Net est exacte, ils se rencontrent à peine deux mois après votre mésaventure, commissaire.

        — Nécro ? releva Brémont.

        — Oui, mon capitaine. Colombina Sassi est morte en septembre dernier. Elle s’est suicidée pour être exact.

        — Racontez-nous ce que vous savez, relança Brémont avec impatience. Nguyen ne se fit pas prier. Il retraça la vie de Colombina Sassi sans omettre le moindre détail.

        — Sa mère meurt alors qu’elle n’a que cinq ans et son père, qui restera veuf jusqu’à la fin de sa vie, élève sa fille comme une princesse. Il lui passe tous ses caprices et lorsqu’elle lui annonce qu’elle veut devenir dessinatrice, il l’inscrit tout naturellement dans l’université la plus prisée de Manhattan. Mais sa rencontre avec Jabot met un terme à ses études. Colombina s’entiche immédiatement du photographe et ils s’installent à Soho dans un loft payé par papa. Les deux amants fréquentent le monde de la nuit et leur passion est connue de toute la jet-set new-yorkaise. Pendant deux ans, Jabot qui se fait déjà appeler B. Tie, démarche les galeries avec des clichés représentant selon lui le nouveau rêve américain. Des clochards errant dans Central Park, des prostituées se réchauffant autour d’un brasero de fortune ou des cadres en costume dormant dans leur voiture. Mais personne ne s’intéresse à son travail et le couple vit allègrement aux crochets de Santino Sassi. L’exposition au Guggenheim reste encore aujourd’hui un mystère. B. Tie passe de l’ombre à la lumière sans que personne ne puisse expliquer cette ascension. Colombina, qui l’accompagne au vernissage dans une robe du soir signée Dior, fait sensation. Tous les critiques ont les yeux braqués sur elle et certains la comparent dès le lendemain à Eva Gouel. « La muse, frêle mais si belle, a offert à son Picasso l’opportunité d’achever son Arlequin. »

         

        Happée par l’histoire tout autant que les autres protagonistes, Max ne put s’empêcher d’intervenir.

        — Je ne suis pas sûre de saisir la référence.

        — Eva Gouel, expliqua Beauvois apparemment ravi de pouvoir contribuer à cet exposé, fut la deuxième muse de Picasso. Il est vrai que les deux femmes ont quelques similitudes, physiquement parlant. Mais le critique qui a pondu ce parallèle n’est malheureusement pas très calé sur le maître cubiste.

        — O.K. Charles, intervint Brémont, je ne te ferai pas l’affront de te stopper maintenant, mais s’il te plaît, fais vite.

        — Bien sûr, mon cher filleul, et je tiens à te remercier pour ta magnanimité, dit le vieil homme en inclinant la tête. Je serai bref. La personne qui a écrit cela faisait certainement allusion au tableau de Picasso intitulé L’Arlequin. Bien que ce personnage ait connu une certaine récurrence dans l’œuvre du peintre espagnol, il en existe un que l’on a toujours estimé comme inachevé. En 1923, Picasso réalise une toile représentant le peintre Salvado habillé en Arlequin. Mais étrangement, il fait le choix de laisser le déguisement sans couleurs.

        — Ben il me paraît plutôt calé le critique d’art ! coupa Nguyen. Je vous trouve un peu sévère, monsieur Beauvois.

        — Ce qui m’ennuie, c’est qu’on pourrait en conclure qu’Eva Gouel ait eu un rapport avec cette œuvre. La pauvre enfant était morte depuis belle lurette quand Picasso réalisa cette peinture.

        — Je suis d’accord avec Nguyen, intervint Brémont. Tu vas un peu loin, Charles. L’auteur de cette note a certainement cru s’exercer à une licence poétique malheureuse, mais sans conséquence. Les deux femmes se ressemblaient et l’une d’elles s’appelait Colombina. Le parallèle était tout trouvé.

        — Je vois, dit Beauvois visiblement vexé. Si nous avons décidé de nous contenter de l’à-peu-près, je n’ai plus rien à dire.

        — Et pourtant je sens que tu n’en as pas fini, le taquina Brémont. Je me trompe ?

        — Disons qu’on en restera là pour les cours d’histoire de l’art. Mais il y a tout de même un point qui me semble important dans cette déclaration.

        — « Frêle mais si belle » ! intervint Max qui pensait jusqu’ici être la seule à avoir noté ce détail.

        — Absolument mon enfant ! « Frêle mais si belle ». Peut-on parler de coïncidence, Antoine ? Personnellement je ne crois pas.

        Brémont réfléchit quelques instants avant de taper du poing sur la table !

        — Mais bien sûr, lâcha-t-il comme pour lui-même. Max n’est qu’un transfert. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt !

        — Euh… Excusez-moi mais vous avez dit que j’étais quoi, exactement ?

        — Un transfert, répéta-t-il. Le transfert représente le déplacement d’une conduite émotionnelle d’une personne à une autre. Et voilà exactement ce que vous êtes. Jabot ayant perdu sa muse, il se tourne vers vous pour canaliser ses angoisses. Nguyen, dit-il sans même jeter un regard à son lieutenant, qu’est-il arrivé ensuite à Colombina Sassi ?

        — Colombina est devenue en peu de temps la coqueluche du New York artistique. Invitée dans toutes les soirées huppées, elle comptait une foule de prétendants à ses pieds. Mais elle restait fidèle à Jabot. Leur relation était houleuse. Les disputes allaient bon train mais ils restaient néanmoins inséparables. Professionnellement, Colombina s’occupait de la recherche de nouveaux visages pour son amant. Elle supervisait personnellement les castings et influençait le photographe dans son œuvre. Certaines séries auraient même été commandées par elle. B. Tie semblait totalement sous le joug de cette femme. Pendant huit ans, le couple connut un succès sans mesure. Puis, le père de Colombina est mort d’une crise cardiaque. A partir de là, tout a changé. Colombina est entrée en dépression et s’est laissée mourir à petit feu. Elle ne sortait plus, ne s’habillait plus et Jabot était obligé de la surveiller constamment s’il ne voulait pas qu’elle saute par la fenêtre. Ce qu’elle finit par faire un soir alors qu’il se rendait chez son agent pour lui montrer sa dernière série. Et devinez comment s’appelait cette série ?

        — On vous écoute ! s’agaça Brémont.

        — La Descente d’Arlequin aux enfers, mon capitaine.

        — Il ne croyait pas si bien dire, rétorqua Brémont.

        — Mais savait-il que ce n’était que le commencement ?… soupira Charles Beauvois.
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        Nguyen avait apporté la touche finale au tableau. Celle qui leur permettait de comprendre. Comprendre comment un homme prédisposé à la violence pouvait basculer dans la folie meurtrière. Le déclencheur que cherchait Brémont à tout prix n’était finalement qu’une histoire. Une histoire d’amour qui avait tourné court.

        Max n’avait servi que de palliatif. A la recherche d’un repère, Brice Jabot était revenu vers son premier amour, tel un boomerang, espérant à nouveau trouver l’âme-sœur. Celle qui saurait le canaliser, lui offrir des sensations à la hauteur de ses pulsions. Les indices qu’il avait laissés sur son chemin n’étaient pas destinés aux forces de l’ordre. Ils ne s’adressaient qu’à Max. Et si quelqu’un devait le stopper dans sa course, elle estimait être la seule à pouvoir le faire. Ne restait plus qu’à le trouver.

        Des avis de recherche avaient été lancés avec une description précise de Brice Jabot, alias B. Tie, mais les témoignages récoltés jusqu’ici n’étaient pas fiables. Certains assuraient l’avoir vu dans un bar du Marais, d’autres pensaient avoir voyagé à ses côtés, dans un train ou encore un avion, mais lorsque l’on poussait les investigations, il ne restait plus rien de tangible.

        Rocca était revenue avec Victoire Mira, l’ancienne vedette de la télé-réalité qui avait posée pour B. Tie, quelques années auparavant. Son récit n’apporta au début qu’un éclairage supplémentaire à la toile de fond. Colombina l’avait engagée après un casting organisé à Paris. Victoire avait dû se rendre en Bourgogne pour la séance photo et elle avait posé pendant des heures avant que le couple ne semble satisfait. Elle n’avait jamais vu le résultat final. Colombina lui avait expliqué qu’ils répondaient à une commande et que la série resterait dans le domaine du privé. Victoire avait tout d’abord cru qu’il s’agissait d’un stratagème pour ne pas lui payer les droits d’exploitation mais lorsqu’on lui annonça le montant de sa rémunération, elle signa le contrat sans piper mot.

        — Honnêtement, dit-elle en triturant une mèche de cheveux décolorés, je ne suis pas près d’oublier cette journée. Ils étaient trop bizarres ces deux-là. On aurait dit la famille Adams, si vous voyez ce je veux dire.

        — Je crois que nous voyons, répondit Brémont. Mais pourriez-vous être plus précise ?

        — Ben je sais pas moi. Ils étaient habillés tout en noir. Bon, ça arrive souvent dans ce milieu, mais là, on aurait vraiment dit deux corbeaux de malheur.

        — Vous ont-ils maltraitée ?

        — Nan, c’est pas ça. Au contraire. J’avais l’impression que je comptais même pas pour eux. J’étais là mais c’est comme si j’étais pas là, si vous voyez ce que je veux dire.

        — Un peu moins cette fois-ci, admit le capitaine. Décrivez-nous seulement cette journée, s’il vous plaît.

        — Comme vous voudrez, dit-elle avant de prendre une grande inspiration. On est partis le matin très tôt. Ils avaient payé des billets en première et on a même bu du champagne à l’aller, alors qu’il était pas huit heures. La classe, quoi ! Quand on est arrivés…

        — Quand vous êtes arrivés où ? la coupa Brémont.

        — Euh… Ben dans la baraque ! s’étonna Victoire.

        — Quelle baraque ? insista-t-il. Nous avons besoin de tout savoir, mademoiselle.

        — Ah, O.K. ! Alors on est arrivés dans un bled paumé.

        — Vous souvenez-vous du nom de ce bled ?

        — Grave ! Ça s’appelait Genlis. Je m’en souviens parce que moi je suis née à Senlis et que ça m’a fait tout bizarre de voir qu’y avait une ville qu’avait quasi le même nom, si vous voyez ce que je veux dire.

        — Je vois, répondit Brémont qui semblait à bout de patience. Vous étiez donc à Genlis en Bourgogne. C’est bien ça?

        — Ouais. Même que je crois que c’est à côté de Dijon. Je sais pas si ça peut vous aider.

        — Tout nous aide, mademoiselle.

        — Enfin bon, on est arrivés dans ce patelin et le taxi nous a directement amenés à la baraque. Je pourrais pas vous donner l’adresse exacte. J’étais déjà un peu pompette quand ils ont donné l’adresse au chauffeur. Mais je peux vous dire que la maison avait l’air de leur appartenir. Ils avaient les clés et connaissaient toutes les pièces. Et y en avait un paquet, si vous voyez ce que je veux dire.

        Le capitaine commençait à pincer les lèvres et ses narines se dilataient. Charles Beauvois, devinant que son filleul ne tiendrait pas jusqu’à la fin de l’entretien, assura la relève.

        — Comment décririez-vous cette demeure, mademoiselle ?

        — Ah ben moi l’architecture… Je dirais qu’elle était du genre cossu. Tout en marbre et tout et tout. Je me souviens qu’il y avait un balcon qui donnait sur le jardin et que le sous-sol faisait au moins le double de mon appartement.

        — Et le jardin ? releva Beauvois. Que pourriez-vous nous dire sur ce jardin ?

        — Ben il était pas mal, répondit Victoire avec une moue. Mais bon, moi la campagne… Y avait quand même un truc sympa. Un arbre énorme qui devait dater de Crésus…

        — De Mathusalem, ne put s’empêcher d’intervenir l’octogénaire.

        — Ouais, si vous voulez. Enfin un arbre super vieux avec des branches vachement fines qui tombent jusqu’au sol. Vous voyez ce que je veux dire ?

        — Un saule pleureur, peut-être.

        — Ouais, peut-être bien. Enfin, en tout cas, ça avait de la gueule. Mais bon, à part ça, je crois que je vous ai tout dit.

        — Fort bien, mon enfant. Que s’est-il passé après votre arrivée ?

        — On n’a pas traîné. Je me suis tout de suite préparée pour le shooting. C’est Colombina qui m’a maquillée. Déjà ça c’était bizarre.

        — Pourquoi donc ?

        — Ben d’habitude, c’est toujours un pro qui fait ça ! répondit-elle surprise. C’est pas la directrice de casting. Mais bon, B. Tie avait l’air satisfait de son travail alors j’ai rien dit. Ensuite, on a pris une voiture qu’était sous une housse dans le garage et on est partis.

        — Vous souvenez-vous du modèle de la voiture ? intervint Brémont.

        — Ah là oui ! Les voitures et moi, ça se connaît. C’était une Peugeot 504 coupé cabriolet. Rouge. Et je peux vous dire qu’elle était en super bon état. Un vrai petit bijou !

        — Voilà un détail qui devrait nous aider mademoiselle, la remercia Beauvois tandis que Nguyen lançait déjà les recherches.

        — Tant mieux. Parce qu’après, j’ai pas grand-chose à dire. On est allés à la rivière…

        — Laquelle ? demanda Brémont.

        — Comment voulez-vous que je le sache ? s’indigna Victoire. Une rivière c’est une rivière, non ?

        — Il y a deux rivières qui traversent Genlis, mon capitaine, intervint Rocca les yeux rivés sur l’ordinateur. La Tille et la Norges. Cela dit, je vois qu’il existe également un cours d’eau. Le ruisseau des Creux-Jacques.

        — Merci Rocca. Mademoiselle Mira, sauriez-vous au moins nous dire s’il s’agissait d’une rivière ou d’un ruisseau ?

        Face au désarroi visible de la starlette, Beauvois reprit l’interrogatoire.

        — Ce n’est pas grave, mon enfant. Nous finirons bien par trouver. Vous nous disiez que le comportement des deux amants était étrange. Pourriez-vous nous en dire plus, s’il vous plaît ?

        — Ben c’est que c’est compliqué à expliquer…

        — Dites-le avec vos mots de la vie de tous les jours, ne put s’empêcher d’ironiser le vieil homme. Nous retranscrirons.

        — Je dirais qu’ils se la jouaient Romeo et Juliette. Vous voyez ? Genre couple destructeur.

        — Je ne suis pas sûr de vous suivre, admit Beauvois.

        — Si. Comme le vieux film avec Nicolas Cage qui grimpe sur le capot de la voiture !

        — Sailor et Lula ? demanda Max dont les nerfs commençaient à lâcher prise et qui se mordait les joues pour ne pas rire d’épuisement.

        — Peut-être bien, admit la starlette après quelques secondes de réflexion. Enfin, ce genre de couple quoi !

        — Je suis sûr que Shakespeare nous pardonnera la méprise, soupira Beauvois. Puis-je résumer votre pensée en disant que vous ressentiez une passion destructrice entre Colombina et B. Tie ?

        — Euh… J’imagine. Ce que je veux dire, c’est que B. Tie n’avait pas l’air dans son assiette pendant la séance. Il transpirait, et tout et tout, et Colombina, elle lui disait des trucs à l’oreille qu’avaient l’air de l’exciter. J’ai même cru qu’ils allaient s’attraper devant moi. Mais tout d’un coup, B. Tie s’est mis à hurler. Comme une bête sauvage. Je vous jure. Ça m’a fait complètement flipper. Et là, Colombina a fait un truc que je suis pas près d’oublier. Elle a ouvert son chemisier et elle lui a donné le sein. Ça l’a immédiatement calmé.

         

        Victoire Mira leur avait tout dit. Elle avait signé sa déclaration et ils se retrouvaient désormais avec une mine de renseignements à décortiquer.

        Nguyen n’avait pas attendu la fin de l’entretien pour déblayer le terrain. Il attendait un retour du service des cartes grises et la gendarmerie de Genlis était déjà partie à la recherche d’une maison cossue avec jardin. La présence du saule pleureur pourrait sûrement les aider. Le lieutenant avait également transféré les clichés pris à l’époque. Les brigadiers sauraient certainement identifier le cours d’eau qui avait servi de décor naturel. Le capitaine Brémont ne pensait pas que cette dernière information leur serait d’une grande utilité mais ils devaient étudier toute la matière qu’ils avaient à leur disposition.

         

        Il était plus de vingt et une heures quand la maison fut localisée. Elle était au nom d’un certain Pierre Dantil. Après quelques recherches, ils découvrirent qu’il avait été le correspondant de Colombina à l’occasion d’un voyage scolaire qui remontait à presque trente ans. Pierre Dantil avait aujourd’hui soixante-deux ans mais ses voisins avaient expliqué aux gendarmes qu’il était parti faire le tour du monde et qu’ils ne l’avaient pas vu depuis une dizaine d’années. Colombina, en revanche, venait régulièrement passer ses vacances dans la maison de son ami.

        — Je crois que nous venons de trouver le Pierrot de Colombine, ponctua Brémont.

         

        A l’arrivée des brigadiers, la maison était plongée dans le noir et la voiture qui se trouvait dans le garage n’avait pas sa housse de protection. Ils avaient préféré attendre les renforts avant de pénétrer dans la demeure. A peine sur le terrain, les équipes du GIGN avaient pu constater la présence d’un homme à l’intérieur grâce à leurs capteurs thermiques. La silhouette rouge qui se découpait sur leurs écrans était parfaitement immobile. Seule la température qui se dégageait du corps permettait d’affirmer que la personne était bien vivante.

        La brigade d’intervention établit ensuite un contact avec le suspect en appelant le numéro attribué à Pierre Dantil. Une voix d’homme avait fini par répondre au bout d’une vingtaine de sonneries. Il s’était immédiatement identifié sous le nom de B. Tie et avait coupé court à toutes négociations avant même que le médiateur n’entame son laïus.

         

        — Je ne parlerai qu’au commissaire Maxime Tellier, dit-il sans préambule. Elle, et personne d’autre. Et je veux la voir en personne. Ou cette maison se pulvérisera dans un souffle incendiaire, emportant avec elle tout le voisinage. Je suis sûr que ce n’est pas ce que vous voulez. Les gendarmes ne cherchèrent pas à savoir s’il s’agissait d’un bluff. Ils prévinrent immédiatement les équipes de la DSC.

         

        — Max, demanda Brémont nerveux, vous sentez-vous d’attaque ?

        — Je ne suis pas bien sûre d’avoir le choix, capitaine.

        — On a toujours le choix. Rien ne vous oblige à l’affronter. Nous pouvons faire intervenir la brigade de déminage.

        — Et risquer de le mettre en colère ? opposa Max. S’il se fait exploser, nous ne saurons jamais la vérité.

        — Il me semble que nous savons déjà tout ce qu’il y a à savoir, répondit Brémont.

        — Je ne crois pas, capitaine. Il y a encore des zones de flou dans cette histoire. Et qui nous dit que Jabot n’a pas laissé traîner d’autres cadavres derrière lui ?

        — C’est possible.

        — Eh bien, je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais pour ma part, j’ai besoin d’en avoir le cœur net. Et si pour ça il faut que j’affronte un psychopathe avec qui j’ai eu le malheur de coucher, et bien qu’il en soit ainsi !

        — Comme vous voudrez, conclut le capitaine. Dans ce cas, nous n’avons pas une minute à perdre.

        — Mon capitaine, intervint Rocca. J’ai vérifié, il n’y a plus de train pour Genlis à cette heure-ci.

        — Et pour Dijon ?

        — C’est pareil, mon capitaine. Le dernier train est parti à vingt heures vingt-trois.

        — Nguyen, commença Brémont…

        — Je sais, soupira-t-il. Je contacte les copains de la base et les embobine pour obtenir un hélicoptère.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 30
      

      
        Max, qui n’était jamais montée dans un hélicoptère, aurait aimé pouvoir le faire en d’autres circonstances. De jour, pour commencer. Et sans cette boule au ventre qui n’avait rien à voir avec la peur du vide. Brémont et elle avaient à peine échangé quelques mots durant le trajet, chacun perdu dans ses pensées. Le capitaine de la DSC relisait le profil psychologique de Jabot qu’il avait lui-même établi au fur et à mesure de l’enquête. Il semblait anxieux à l’idée de laisser Max entrer dans cette maison. Elle n’aurait su dire s’il craignait pour sa vie ou s’il avait peur qu’elle échoue dans son interrogatoire.

         

        — Brice Jabot n’a rien à voir avec le Scalpeur augeron, dit-il comme pour confirmer ses doutes. L’homme qui se trouvait face à vous dans la salle d’interrogatoire ne croyait pas être amoureux de vous. Et vous étiez sur votre terrain de jeu. D’ici quelques minutes, vous vous retrouverez à la merci d’un psychopathe, qui a perdu pied avec la réalité, et vous serez en terrain inconnu. J’espère que vous comprenez bien la différence, Max ?

        — J’imagine que vous dites ça pour me mettre en confiance, sourit-elle nerveusement.

        — Je ne plaisante pas, Max ! Si cet homme a placé des décharges explosives comme il tient à nous le faire croire, nous ne pourrons rien pour vous. Une fois que vous aurez passé le seuil de la porte, vous serez livrée à vous-même.

        — Je crois que j’ai compris l’idée, Antoine ! Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais penser à autre chose maintenant.

         

        Brémont se tut mais la ride du lion affichée sur son front en disait long. Max inspira un grand coup et ferma les yeux, espérant se détendre un peu avant sa rencontre avec B. Tie. Elle avait du mal à croire que ce matin encore elle sautillait d’allégresse. A ce souvenir, elle eut une pensée émue pour Fabio. Il ne savait même pas où elle se trouvait. Max n’avait pas pris le temps de l’appeler. Et elle le regrettait. Elle aurait donné n’importe quoi pour le serrer dans ses bras avant de se jeter dans ceux de l’Arlequin. Et Enzo… Il lui manquait tellement. Durant plus de dix ans ils avaient travaillé côte à côte, se protégeant l’un l’autre. Il lui reprochait parfois de foncer tête baissée tel un taureau à la vue d’une muleta mais c’est parce qu’elle n’avait jamais ressenti aucun danger tant qu’il était là, non loin. Et ce sentiment ne remontait pas à sa première enquête. Enzo veillait sur elle depuis ses huit ans. Depuis la mort de sa mère. Jamais il ne l’avait laissée tomber. Même durant la période noire de son adolescence. Mais depuis qu’il était parti, Max se sentait fragile. A la merci de la première âme malveillante. Oui, il lui manquait. Au plus profond de son être. Une larme s’évanouit dans ses cils lorsqu’elle se remémora l’objet de son appel, plus tôt dans la journée. Il n’avait pas oublié son anniversaire et contrairement à ce qu’elle disait, elle en avait été touchée. « Au moins, t’es pas près de l’oublier celui-là ! » finit-elle par se dire, amère. « Toi qui espérais ne pas être seule pour le soir de tes quarante ans, je crois que c’est réussi ! »

         

        Le quartier était cerné par des cordons de sécurité et les maisons voisines évacuées. Max avait été rapidement briefée par le GIGN. Les gendarmes penchés sur les registres du cadastre lui avaient pointé du doigt les issues potentielles en cas de panique et proposé un gilet pare-balles mais Max n’en avait pas voulu. L’Arlequin ne tuait pas ses victimes d’une arme à feu. Ce n’était pas son style. Trop direct, trop froid et surtout pas assez dramatique.

        Elle s’annonça avant de prendre les escaliers qui menaient au balcon permettant d’accéder directement à la pièce où s’était retranché Jabot. Elle poussa la porte-fenêtre et se retrouva nez à nez avec lui, dans une cuisine à la décoration épurée. Jabot était assis à l’autre bout de la table, les mains posées bien en évidence. Une horloge murale indiquait vingt-trois heures dix et une casserole d’eau frémissait sur la gazinière.

        — Je m’apprêtais à faire du thé, dit Brice Jabot l’incitant de la main à s’asseoir. Tu en veux ?

        — Pourquoi pas, répondit Max, se voulant conciliante alors qu’elle n’avait jamais été fan de ce qu’elle considérait comme de l’eau chaude aromatisée.

        — Tu n’as pas changé, reprit-il en se levant.

         

        Jabot attrapa deux tasses dans un placard et prépara tranquillement un plateau. Max en profita pour faire un tour d’horizon de la pièce à la recherche d’un détonateur ou tout autre objet qui n’aurait pas sa place dans une cuisine. Mais rien n’avait attiré son attention quand le photographe se rassit face à elle.

        Il était vêtu d’une combinaison noire et de chaussons de gymnastique assortis. On aurait dit un ninja se préparant pour la cérémonie du thé.

        — Je savais que tu viendrais, affirma-t-il coupant court à ses pensées.

        — Et qu’est-ce qui te permettait d’en être si sûr ?

        — Voyons, Max ! Tu me parles comme si j’étais un inconnu. N’oublie pas que nous avons vécu ensemble. Je te connais, tu sais.

        — Brice, dit-elle prudente, nous n’avons pas vécu ensemble. Nous avons juste eu une aventure.

        — C’est donc ça que notre histoire a représenté pour toi ? Une simple aventure ?

        — Absolument. Une belle aventure, je l’admets, mais c’est tout.

        Max appliquait à la lettre les conseils de Brémont. Ne pas rentrer dans le jeu de sa folie mais ne pas lui manquer de respect pour autant.

        — Je sais que tu ne penses pas un traître mot de ce que tu dis, reprit Jabot. Tu penses qu’on nous écoute, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu restes pudique. Comme après notre première nuit. Je comprends. J’ai toujours aimé ce trait de caractère chez toi.

        — Vraiment ? dit-elle froidement. Tu n’avais pourtant pas l’air de l’apprécier la dernière fois qu’on s’est vus.

        — Si tu savais comme je m’en veux. J’étais impulsif à l’époque. Un rien m’agaçait. Je n’aurais jamais dû te dire de partir.

        — Mais tu l’as fait, renchérit Max. Et tu es passé à autre chose.

        — C’est vrai, admit Jabot. Après toi, j’ai rencontré Colombina qui m’a aidé à comprendre qui j’étais réellement. C’était une femme formidable, tu sais. Je suis sûre qu’elle t’aurait plu.

        — Je n’en doute pas. J’ai vu les portraits que tu as réalisés. Elle était magnifique.

        — Oh… Tu n’as vu que ceux que Colombina a souhaité exposer. Mais ce n’est rien comparé au travail que nous avons accompli ensemble. Cette femme m’a ouvert à l’expression artistique. Je restais cantonné dans un style étriqué qui m’étouffait. Colombina m’a libéré. Les photos exposées au Guggenheim n’étaient qu’une esquisse. Maquiller les portraits pour les ranimer était la première étape de notre travail. La recherche de l’esthétisme absolu prend du temps, je suis sûr que tu en as conscience.

         

        Max ne comprenait pas où Jabot voulait en venir. Brémont lui avait fait promettre de toujours garder la maîtrise de la conversation. Elle opta donc pour un revirement radical.

        — Parle-moi d’Irina.

        — Quoi Irina ? Que veux-tu savoir ?

        — Pourquoi elle ? Pourquoi ce soir-là ?

        — Quelle importance ? demanda Jabot dérouté.

        — Ça en a une pour moi, tenta Max. Souviens-toi que sans elle, nous n’aurions peut-être pas fini ensemble. J’ai le droit de savoir.

        — Si tu insistes. Je n’avais même pas idée de son nom avant que les gars de la Scientifique le disent devant moi.

        — Tu veux dire que ce n’est pas toi qui l’as tuée ? dit-elle sans respirer.

        — Je n’ai pas dit ça Max, répondit-il serein tout en se dirigeant vers un placard. J’ai juste dit que cette femme m’était totalement inconnue. J’ai croisé son chemin par hasard. La veille de notre passion naissante.

         

        Jabot avait dit ça sur un ton monocorde, tout en lui tournant le dos, mais en revenant il tenait à la main une sorte de gourdin en bois, plus court qu’une batte de base-ball mais de forme identique. L’objet était maculé de taches sombres. L’Arlequin caressait son bâton, les yeux perdus dans le vide. Lorsqu’il releva la tête, Max ressentit un picotement au niveau de la nuque. L’expression de Jabot avait changé. Ses lèvres s’étaient retroussées dans un sourire sardonique. Son regard reflétait une lubricité que Max n’avait encore jamais distinguée.

        — Tu es sûre que tu veux entendre la suite ?

        — J’en suis sûre, répondit Max nerveuse.

        — Je ne savais pas que tu avais ce penchant. Quel dommage. Que d’occasions perdues…

         

        C’est alors que Jabot se dirigea vers la porte-fenêtre et qu’il ferma le verrou avant de se placer dans son dos. Il resta là quelques secondes, sans bouger. Max avait envie de se lever, lui faire face, mais elle était tétanisée. Elle attendait impatiemment qu’il réapparaisse dans son champ de vision. Mais à la place, Jabot commença à lui caresser les cheveux, tendrement. Puis Max sentit le bâton remonter le long de sa hanche jusqu’à ce qu’il se pose sur ses seins. D’une main maladroite, Jabot exécuta un mouvement de va-et-vient, s’immisçant par moments dans le décolleté de son pull. Max gardait les yeux fermés, tentant de réguler sa respiration. Elle n’avait qu’une envie : fuir.

        « Ne le laissez pas vous dominer, Max ! » se remémora-t-elle. « Ne lui montrez pas vos faiblesses. » L’image de Brémont, face à elle quelques minutes plus tôt dans le car de la gendarmerie, lui apparaissait clairement. « Allez ! Reprends le contrôle », se dit-elle. « Si tu le laisses faire, tu es morte ma fille ! »

        — Raconte-moi ce qui s’est passé, Brice.

        — Comme tu voudras, lui chuchota-t-il à l’oreille.

        — Non, pas comme ça. Je veux que tu me le dises en face. Je veux voir ton visage.

        — Très bien, céda-t-il en retournant s’installer au bout de la table. Après tout, la nuit est à nous, n’est-ce pas ? Pourquoi se presser. Puisque tu veux parler d’Irina, parlons d’Irina.

        Jabot prit d’abord le temps de boire quelques gorgées de son thé sans même lui jeter un regard.

        — Ce soir-là, finit-il par dire, je me baladais dans les jardins du Trocadéro. J’étais empreint d’une grande lassitude. Je n’émergeais pas dans mon travail et la vie me paraissait dénuée d’intérêt. En remontant vers la rue Franklin, j’ai entendu une altercation dans les fourrés. Je ne comprenais pas ce qu’ils se disaient car les protagonistes parlaient russe. Ça je ne l’ai compris que le lendemain quand Irina a été identifiée. Je me suis approché sans bruit et j’ai vu un homme molester cette pauvre fille. Il tenait cet objet à la main.

        Jabot regardait son gourdin comme s’il le voyait pour la première fois. Il le faisait tourner dans tous les sens attendant peut-être qu’il lui délivre la suite de l’histoire.

        — Et ensuite ? le relança Max qui gardait les mains sur ses genoux pour ne pas afficher le tremblement qui l’agitait.

        — Ensuite ? Eh bien, l’homme frappa la belle blonde à la tête. Violemment. Mais ce n’est pas tout. Il fit ensuite quelque chose que je ne compris pas immédiatement. Agenouillé près de son corps, il gigotait dos à moi. J’ai d’abord cru qu’il se masturbait sur son ventre. Mais quand il se redressa, je le vis brandir un bout de peau vers le ciel. Je me souviens qu’il a hurlé quelque chose mais je n’ai pas compris un traître mot. Parfois, j’essaie d’imaginer ce qu’il a bien pu dire. Ça me travaille encore, je t’assure.

        — Je te crois, souffla Max. Et toi, qu’as-tu fait ?

        — J’ai attendu que l’homme s’en aille. Le Russe était tellement hors de lui qu’il n’a même pas pensé à récupérer son bâton. Je me suis alors approché de cette fille et j’ai vu qu’elle respirait encore. Elle était belle, je dois l’admettre, mais ce qui était le plus troublant c’était son abandon.

        — Son abandon ?

        — Oui. Je ne trouve pas d’autres mots pouvant décrire ce que j’ai ressenti. Irina était là, dans une posture lascive. Son bustier et sa jupe remontés. Son ventre et sa tête saignaient abondamment mais elle n’avait pas l’air de souffrir. Au contraire, elle semblait vouloir s’offrir à moi.

        Max en avait la nausée. Cet homme avait regardé avec sensualité une femme se vider de son sang. Pourtant, elle se força à fixer Jabot car c’était le seul moyen qu’elle connaissait pour ne rien visualiser. « Reste clinique, Max ! », se dit-elle. « Ne te projette pas. »

        — Alors tu lui as fait l’amour ? ponctua-t-elle sur un ton neutre.

        —J’y ai bien pensé, répondit Jabot après un instant de réflexion. Mais ce que je ressentais était tellement fort, tellement beau. Et surtout tellement nouveau. Il m’était bien arrivé de frémir un peu à la vue d’un animal agonisant ou d’un accident de voiture. Et quand ma prof de français s’était fait violer devant moi par un de mes camarades de classe, je dois admettre que j’avais enfin eu ma première érection. Mais là, c’était nettement plus intense. Je découvrais la beauté à l’état pur. Et la prendre, sans plus de cérémonial, comme un voyou de bas étage, c’eut été vulgaire de ma part, tu ne crois pas ?

        — Je ne suis pas sûre d’être bien placée pour te juger, dit-elle les dents serrées.

        — En tous les cas, c’est ce que j’ai pensé sur l’instant. Je trouvais que me servir de l’objet qui l’avait rendue si docile était plus approprié.

        — Tu veux dire que tu t’es servi de ce gourdin pour la pénétrer, c’est bien ça ?

        — Si tu tiens absolument à exprimer mes gestes par des mots, c’est bien ça.

        — J’y tiens, en effet.

        — Soit. J’ai pénétré Irina avec ce gourdin.

        Mais Jabot se remit à caresser l’objet. Il le porta même à son visage et commença à le faire glisser sur ses joues, puis sous son nez. Max comprit avec horreur qu’il était en train d’humer l’objet, celui-là même qu’il promenait sur sa poitrine un instant plus tôt.

        — Mais ça a mal tourné ! reprit Max espérant cacher son dégoût.

        — Elle n’a pas semblé apprécier, répondit-il dérouté. Plutôt que se détendre, elle a commencé à se cabrer et à agiter les bras dans tous les sens, si bien qu’elle a fini par me griffer. Je l’ai donc assommée une fois de plus mais mon geste, semble-t-il, a été trop brutal.

        — Et voyant que tu l’avais tuée, tu as fait quoi ?

        — J’ai tenté de la pénétrer à nouveau mais l’effet n’était plus le même. Sans un gémissement de sa part, le plaisir était fade. Je l’ai ramenée chez moi, tant bien que mal, en l’enveloppant dans mon pardessus et en prétextant une cuite monumentale au chauffeur de taxi. Arrivés à la maison, j’ai cherché à la ranimer.

        — Comment ça à la réanimer ? Tu as dit toi-même qu’elle était morte.

        — Je n’ai pas dit réanimer, Max, mais ranimer. J’ai voulu lui redonner une âme, si tu préfères. Je l’ai vêtue différemment et ai apporté quelques couleurs à son visage. Elle était tellement belle. Je l’ai allongée dans mon lit et j’ai pu profiter d’elle encore quelques heures. Puis le charme s’est rompu. Tout cela ne m’amusait plus. Alors j’ai choisi avec soin un lieu qui la mettrait en valeur. Et voilà, tu sais tout.

        Max avait fait bonne figure jusqu’ici mais elle avait dû ravaler un peu de bile lorsqu’elle avait saisi que le corps d’Irina s’était trouvé la veille dans le même lit qu’elle. C’était plus qu’il ne lui en fallait.

        Max aurait tout donné pour mettre un terme à cet interrogatoire mais trop de points restaient en suspens. Elle s’apprêtait à passer à l’étape suivante quand Brice Jabot reprit de lui-même sa narration, tout en leur resservant une tasse de thé.

        — Tu sais que j’ai suivi l’enquête de loin, après mon départ. Tu ne peux pas t’imaginer comme j’étais heureux que vous ayez mis la main sur Coscas. Car je te confirme que c’est bien l’homme qui était dans les jardins avec elle. Cette brute ne méritait pas mieux que ce qui lui est arrivé, crois-moi.

        — Tu devais te sentir également soulagé, non ?

        — Pas vraiment. Je crois que j’ai offert à Irina une mort nettement plus digne que celle à laquelle elle était vouée. Et rien que pour ça, je ne me sentais pas inquiété. C’est comme pour Pierre Dantil. Qui pourrait me reprocher de l’avoir tué ?

        — Ah, parce que lui aussi tu l’as tué ?

        — Tu ne le savais pas ? s’étonna Jabot. Et moi qui croyais n’avoir plus aucun mystère pour toi. J’avoue, je l’ai tué. Son corps doit être décomposé maintenant mais je suis sûr que tes gars pourront tout de même l’identifier. Ils n’ont qu’à jeter un œil au pied du saule.

        — Et pourquoi lui ?

        — Cet homme n’a eu que ce qu’il méritait. Savais-tu qu’aucune recherche d’antécédents n’est faite sur les familles qui se proposent de recevoir des étudiants étrangers ? Je trouve ça complètement insensé. Il avait prétendu être marié avec des enfants mais il n’en était rien.

        — Je ne comprends pas...

        — Colombina m’a raconté ce que cet homme lui avait fait durant son séjour en France. C’est à faire froid dans le dos.

        — Brice, je ne peux pas croire que Colombina ait été maltraitée sans que personne ne soit intervenu. C’est impossible.

        — A l’époque, commença Jabot insensible aux remarques de Max, Colombina était en froid avec son père. Il n’aimait pas la voie que prenait sa fille. Il la trouvait trop légère. Que ce soit dans le choix de ses tenues ou ses relations avec les garçons du quartier. Santino Sassi avait donc décidé d’envoyer sa fille à l’étranger pour l’éloigner de ses fréquentations le temps d’un été. Il avait choisi une organisation qui se vantait d’avoir un programme strict. Un truc à la dure, tu vois ? Pas de télévision, pas de téléphone, et une immersion totale dans une famille d’accueil avec pour seule consigne le respect des règles. Après la première nuit passée chez ce pervers, Colombina s’est plainte auprès des organisateurs mais ils ont répondu ne rien pouvoir faire sans une autorisation parentale. Elle appela donc son père pour qu’il vienne la chercher mais il refusa catégoriquement. Il la traita même de menteuse. Ce fut la seule fois qu’il le fit et je peux te dire qu’il le regretta jusqu’au jour de sa mort. Colombina n’avait que quinze ans et après trois semaines passées dans les griffes de cet homme, elle ne fut plus jamais la même.

        — Et c’est elle qui t’a raconté tout ça ? demanda Max sur un ton suspicieux qu’elle aurait voulu éviter.

        — Quoi ! s’énerva-t-il. Toi aussi tu traites Colombina de menteuse ? C’est ça ?

        — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Brice. Je voulais juste savoir comment tu avais eu vent de toute cette histoire. Mais je te crois. Enfin, je la crois. J’imagine que ça n’a pas dû être facile pour elle de te raconter tout ça.

        — On voit que tu ne l’as pas connue, dit-il plus calme. C’était une femme fragile mais qui avait su rester pure. Elle était honnête avec moi.

        — Et c’est pour elle que tu as tué Pierre Dantil…

        — Pour elle, oui. Et pour l’équilibre de notre amour.

        Mais Brice Jabot martela soudainement la table avec son gourdin et reprit sur un ton enragé :

        — Amour que nous aurions pu partager, salope ! Mais tu ne nous as laissé aucune chance.

         

        Max qui avait sursautée devant cet accès brutal de violence cherchait la posture à adopter. Un de ses pieds commençait à battre nerveusement la mesure et ses mains étaient tellement moites qu’elle avait envie de les essuyer frénétiquement sur son jean. Les yeux de Brice la transperçaient. Une image frappa soudain Max. Elle avait l’impression de se retrouver face au diable qui avait hanté toutes les nuits de son enfance. L’homme qui avait tué sa mère et dont elle avait toujours refoulé le souvenir. « Tu perds pied, ma fille ! » se dit-elle, espérant se ressaisir. « Ne le laisse pas entrer en toi. Réfléchis. Que te dirait Brémont ? » Mais son esprit était embrouillé. Le son du gourdin sur la table l’entêtait.

        — Tu ne dis rien ? cria Jabot. Pourtant tu as su trouver les mots quand tu en as eu marre. Ça t’a plu de te servir de moi comme un vulgaire gant de toilette ? Vas-y ! Dis-moi ! Parle, sale putain !

        Le ton de Brice ne cessait de monter et les veines de son cou vibraient de colère. Max avait peur de répondre. Un faux pas et cette pièce deviendrait à coup sûr sa salle de torture. Elle réfléchissait à toute allure mais ses idées étaient confuses. Elle finit par adopter la seule attitude qui lui parut viable sur l’instant :

        — Comment oses-tu ! cria-t-elle de toutes ses forces. Me traiter de sale putain alors que la veille tu mettais une autre femme dans ton lit. Qui est la putain de nous deux ? Dis-le moi ! Sans parler du fait qu’à peine j’avais eu le dos tourné que tu te consolais dans les bras d’une autre. Tu crois peut-être que c’est avec ces explications que je vais regretter mon geste ? Tu te mets le doigt dans l’œil mon pauvre ami. J’ai senti tout de suite que tu n’étais pas un homme fiable. Voilà pourquoi je suis partie.

         

        Brice Jabot avait l’air assommé. Il regardait Max comme un enfant venant de se faire réprimander. Il ne disait rien. Il semblait même avoir peur. Voyant que son stratagème avait fonctionné, elle laissa retomber la pression et reprit d’une voix plus douce :

        — Et les autres femmes, Brice. Pourquoi les as-tu tuées ? Qu’est-ce qu’elles t’avaient fait ? J’ai besoin de savoir.

      

    

  
    
      
      

      
        CHAPITRE 31
      

      
        Brice Jabot semblait encore déstabilisé par les propos de Max. Il avait eu besoin de quelques secondes avant de reprendre son récit.

        — Les autres filles, il faut avant tout que tu saches qu’elles n’ont pas compté pour moi. Tu me crois ?

        — Je te crois, répondit Max sur le ton d’une mère affectueuse. Mais alors… Pourquoi leur as-tu fait du mal ? Explique-moi.

        — Tout ça, c’est la faute de Colombina.

        — Tu ne peux pas dire ça Brice. Colombina était morte quand tu les as tuées.

        — Justement. Si elle ne s’était pas suicidée, tout ça ne serait pas arrivé. C’est de sa faute. Nous étions heureux tous les deux. Nous vivions une passion que peu de personnes ont la chance de connaître. Nous étions plus que des amants. Nous étions le complément de l’autre. Celui qui permet de se réaliser sans retenue, qui donne cette sensation d’invulnérabilité. Et pourtant, elle a choisi d’en finir. Elle a même attendu que je sois loin pour le faire. Comme si elle avait peur que je l’accompagne dans l’au-delà. Je ne sais pas si je l’aurais fait mais Colombina n’avait pas le droit de me retirer cette opportunité. Et elle n’avait pas le droit de m’abandonner.

        — Pourquoi s’est-elle donnée la mort ? demanda doucement Max.

        — Colombina, je te l’ai dit, était une femme fragile. « Une frêle enfant », comme disait Brassens. Je croyais que ma présence lui donnait toute la force dont elle avait besoin pour vivre. Mais je me trompais. Son père faisait également partie de l’équation. Lorsque son cœur a lâché, Colombina a cessé de respirer. Et je l’ai regardée s’asphyxier sans rien pouvoir faire. J’étais à l’agonie, Max. Après sa mort, j’ai tenté de mettre fin à mes jours à plusieurs reprises, mais c’est moins facile qu’on le pense. Et puis, de passage à Paris avant de me rendre dans le Lubéron, je suis tombé sur un article qui parlait de toi.

        — De moi ? s’étonna Max.

        — Oui. L’article traitait de la place des femmes dans les métiers où les hommes avaient jusqu’ici régné en maîtres. Et tu en faisais partie. L’auteur retraçait l’enquête que tu avais menée six mois auparavant en Normandie, si je me souviens bien. Il expliquait comment tu avais su démasquer un tueur en série sans te départir de ton sang-froid. J’étais impressionné. Et heureux de retrouver ta trace.

        — Et alors ? demanda Max qui n’était pas sûre d’apprécier la suite de l’histoire.

        — Et alors, j’ai eu envie de te revoir. Mais je savais que pour t’appâter, il fallait que je t’impressionne à mon tour.

        — Brice, le coupa-t-elle en colère, si tu penses me faire croire que ces femmes sont mortes à cause de moi, tu te goures méchamment !

        — Elles sont mortes car c’étaient des crétines sans aucune jugeote ! répondit Jabot avec véhémence, frappant la table de son gourdin. Attirées par la lumière des paillettes comme de vulgaires moustiques. Et non, je te rassure, je ne les ai pas tuées pour toi. Je n’aurais jamais cru qu’on te confierait l’enquête.

        — Alors quel est le rapport avec moi ?

        — Je te l’ai dit. Je voulais t’impressionner. Mon nom commence à être connu dans le monde artistique mais il est vrai qu’en France ma notoriété n’est pas aussi fameuse qu’à l’étranger. J’avais donc dans l’idée de réaliser une nouvelle série de portraits et de les exposer à Paris. Je t’aurais fait parvenir une invitation à l’inauguration, sous mon pseudo, et tu aurais découvert mon talent.

        — Et que s’est-il passé entre temps ? demanda Max qui ne voulait plus rester au centre du débat.

        — J’ai cherché mes modèles au cours des soirées de la comtesse de Noailles. Il y en avait pour tous les goûts. Bianca me les présentait avec fierté comme si elle croyait pouvoir dénicher la nouvelle Colombina. Mais toutes ces filles étaient insipides. Sans âme. J’imagine qu’à force d’attendre la perle rare, ma vraie nature a repris le dessus.

        — C’est tout ? dit Max incrédule. Ton explication c’est que ta vraie nature a repris le dessus ? Tu te fous de moi !

        — Que veux-tu que je te dise Max ? La vérité est parfois d’une banalité affligeante. J’ai tué ces filles, c’est vrai. Et chaque soir je me suis masturbé en revivant mon forfait, je te l’accorde. Mais une fois de plus, tout ce qui m’intéressait, c’était l’exposition que je voulais monter pour toi. Ces filles auraient pu être encore en vie à l’heure où nous parlons si elles n’avaient pas été aussi sottes. Elles pensaient que j’allais leur proposer de devenir ma muse ou quelque chose dans le genre.

        — Tu oublies Lisa Camus, la sœur de Thomas. Ne me dis pas que c’est elle qui est venue à toi ?

        — Ah… Lisa… La petite Lisa. Tu as raison. Lisa a répondu à une autre pulsion. Lorsque j’ai su que tu étais affectée à l’enquête, l’idée de jouer au chat et à la souris avec toi a finalement eu raison de mon projet artistique. Te savoir à ma recherche était plus que stimulant. C’était excitant. Alors j’ai décidé de m’amuser un peu avec toi.

        — T’amuser ! hurla Max malgré elle. Comment peux-tu parler d’amusement ? Quatre filles d’à peine vingt ans sont mortes, Brice !

         

        Jabot regarda alors Max avec étonnement ne semblant pas comprendre son accès de colère. Il leva les mains et haussa les épaules dans un signe d’impuissance :

        — Mais je suis comme ça, Max. Je n’y peux rien.

        Max eut envie de lui envoyer sa tasse de thé à la tête mais retint son geste sachant pertinemment qu’ils n’en avaient pas fini. Elle savait qu’il lui manquait encore quelques pièces du puzzle. Elle relut mentalement la liste des questions qu’elle avait dressée avant de venir mais ne s’en souvint que d’une :

        — Il y a un point sur lequel j’aimerais revenir.

        — Demande-moi ce que tu voudras, Max. Je ne veux plus rien te cacher. A mon tour d’être honnête avec toi. Peut-être serions-nous encore ensemble si je t’avais tout dit cette nuit-là ?

        — Peut-être, répondit-elle mal à l’aise. Pourquoi vouloir créer un costume d’Arlequin avec la peau de tes victimes ?

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-il apparemment sincère.

        — Les losanges que tu as découpés, insista Max. C’est bien pour te fabriquer un costume, non ? Sinon, pourquoi ? J’ai bien compris que c’était Coscas qui avait prélevé le premier bout de peau sur le corps d’Irina mais les autres, c’est bien toi qui l’as fait, non ?

         

        Brice Jabot regarda intensément Max cherchant à comprendre sa question quand, tout à coup, il explosa de rire.

        — Ne me dis pas que tu t’es crue dans Le Silence des agneaux ? dit-il avec un hoquet. Ma petite Clarisse, tu me vois en train de récolter je ne sais combien de bouts de peau et m’installer devant une machine à coudre ? Soyons sérieux, s’il te plaît. Je suis un artiste, moi ! Pas un vulgaire psychopathe.

         

        Ce fut au tour de Max d’avoir envie de rire. Brémont avait eu tort sur un point mais il n’était pas question qu’elle reparte sans le fin mot de l’histoire.

        — Alors pourquoi ?

        — Pour mon chef-d’œuvre, bien sûr. Celui avec lequel j’espérais t’impressionner.

        Je ne comprends pas…

        C’est normal. Il faut le voir pour comprendre.

         

        C’est alors que Jabot se leva et l’invita à le suivre. Il avait laissé le gourdin sur la table. Malgré ça, Max avait toujours les jambes tremblantes. Elle se laissa guider dans la pièce d’à côté, rasant les murs de peur de perdre l’équilibre. Tous les meubles étaient recouverts de draps blancs comme le chevalet qui se trouvait au centre. Jabot retira le linge dans un geste théâtral. La mise en scène et l’éclairage faisaient ressortir la toile de manière magistrale.

         

        Max qui n’était pas sûre de distinguer toute la subtilité du tableau s’approcha doucement en retenant son souffle. Elle distinguait bien l’ensemble de la création mais quelque chose attirait son œil. Il s’agissait d’un portrait de femme légèrement déstructuré. Tel Le Clown jaune de Buffet. Mais ce n’était pas tant les traits de la femme qui gênaient Max. C’était plutôt le relief qu’ils dégageaient. Arrivée à moins d’un mètre de la toile, elle comprit enfin la particularité du tableau. Le visage de la femme était entièrement reconstitué des peaux des victimes de l’Arlequin. L’assemblage avait été réalisé avec minutie, respectant un dégradé parfait, que ce soit dans les nuances de teinte ou de l’épaisseur du grain de chaque épiderme. Sa main était sordidement attirée par la toile. Max avait envie de la toucher, de ressentir sous ses doigts les aspérités de ce portrait. Elle recula, effrayée par sa propre tentation, et découvrit avec le recul ce qu’il fallait y voir au final. Max était en train d’observer son propre visage, mais les yeux qui la scrutaient étaient ceux de Colombina. L’Arlequin avait immortalisé ses deux colombines en une créature hybride et troublante, toisant son spectateur et s’amusant de son désarroi.

        Max en avait assez vu. Elle voulait partir. Quitter cette pièce, ce monde auquel elle se refusait d’être mêlée. Elle voulait juste rentrer chez elle et se lover dans les bras de Fabio. Oublier cette histoire. Revenir parmi les vivants. Elle rassembla le peu de force qu’il lui restait pour affronter une dernière fois Jabot :

         

        C’est fini, Brice. Tu as réussi. Tu as achevé ton chef-d’œuvre. Il est temps de partir maintenant.

        Je craignais que tu dises ça. Tu ne veux donc pas devenir ma Colombine ?

        Non. Je ne le veux pas. Et tu ne le veux pas non plus. Il n’y aura jamais qu’une Colombine dans ce monde et elle t’a voué sa vie.

         

        Brice Jabot restait immobile au centre de la pièce. Il finit par s’exprimer :

        — Alors je crois que nos chemins s’arrêtent là, Max.

        N’étant pas sûre de comprendre le sens de cette phrase, elle ne se laissa pas démonter.

        — Viens avec moi, Brice. Sortons d’ici.

        — Ne fais pas ça ! Ne me prends pas pour un imbécile. Je sais très bien ce qui m’attend dehors. J’aurais pu braver la terre entière si tu avais été à mes côtés mais puisque ce n’est pas le cas, laisse-moi tranquille. Va-t’en. S’il te plaît.

        — Brice, dit-elle avec plus d’assurance, je ne peux pas te laisser ici alors que tu as menacé de faire sauter tout le quartier !

        — Serais-tu venue si je t’avais dit que seule ma tête risquait d’exploser ?

        — Peut-être pas, admit Max. Mais qu’est-ce qui me dit que je peux te faire confiance ?

        Rien.

        Ai-je un moyen de te convaincre ?

        — Tu sais bien que non. Pars avant que je ne t’entraîne avec moi.

         

        Max fit le trajet en sens inverse et se retrouva sur le balcon. Elle agrippa la rambarde des deux mains et inspira à pleins poumons jusqu’à ce que son sentiment d’oppression disparaisse. « C’est fini, Max ! » s’encouragea-t-elle. « Respire… » Ses jambes restaient chancelantes mais ce n’était pas ça qui l’empêchait de bouger. Elle savait que les psychopathes avaient une tendance suicidaire et le manuel du bon petit policier lui aurait sûrement dicté de prévenir le GIGN pour une intervention immédiate. Mais elle ne voulait pas le faire. Pas maintenant. Elle observa le saule pleureur et attendit patiemment la déflagration. Seulement après, elle descendit les marches à la rencontre de ses collègues.
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        Il était plus de trois heures du matin lorsque Max arriva à son hôtel. Malgré les aveux de Brice Jabot, la brigade d’intervention de la gendarmerie avait tout de même tenu à inspecter les lieux de fond en comble à la recherche d’explosifs. Le corps de Jabot avait été évacué rapidement. Max dut faire son compte rendu le soir même et lorsqu’elle comprit enfin que tout était fini, elle commença à trembler de manière convulsive si bien que les secours lui administrèrent un tranquillisant.

        Max s’allongea sur le lit espérant vite s’endormir et oublier cette soirée de cauchemar mais trop d’images se percutaient dans son esprit. Elle revoyait Jabot, face à elle, martelant son gourdin avec rage. Elle l’entendait encore lui crier dessus et l’injurier comme une traînée. Dès qu’elle fermait les yeux, le tableau des Colombine s’imposait à elle. Max finit par se relever et descendit cul sec une fiole de whisky du minibar. Le mélange entre alcool et calmants ne tarda pas à faire son effet. Mais ce ne fut pas celui qu’elle escomptait. Max ressentit tout à coup de la culpabilité, persuadée que rien ne serait arrivé si Enzo et elle avaient bien fait leur boulot, dès le début. Qu’Irina aurait pu être la seule victime de l’Arlequin si elle ne l’avait pas rembarré ce matin-là. Ses nerfs étaient sur le point de lâcher.

        Elle alluma son téléphone portable persuadée que Fabio saurait la réconforter comme il l’avait fait la veille. Elle en profita pour écouter ses messages. Son téléphone était resté éteint toute la soirée et Max n’avait pas pensé à le rallumer. Elle fut touchée de constater que ses proches s’étaient inquiétés pour elle. Enzo l’intimait de la rappeler, quelle que soit l’heure. Jeanne espérait la voir dès le lendemain, en pleine forme, car l’équipe, contre toute attente, se languissait d’elle. Il y en avait également un de Fabio, pressé de l’entendre. Il était en planque toute la nuit et resterait joignable. Mais quand elle tenta de le faire, elle bascula immédiatement sur sa messagerie.

        Max opta pour son plus vieil ami non sans un petit pincement au cœur. Enzo ferait très bien l’affaire mais c’était de mots d’amour dont elle manquait ici et maintenant. Elle fut néanmoins soulagée d’entendre la voix rauque de son mentor. Il s’était apparemment endormi avec le téléphone à portée de main car deux sonneries avaient suffi pour le réveiller.

        Max lui raconta sa soirée, n’omettant aucun détail, même ceux qui la mettaient encore mal à l’aise. Elle lui parla de l’implication de Coscas dans le meurtre d’Irina. Il n’avait peut-être pas donné le coup fatal à la jeune Russe mais son intention était bien de la tuer. Cela représentait une certaine consolation. Enzo prit le temps de l’écouter patiemment avant de trouver les mots justes, comme à son habitude. Il réussit même à apaiser son sentiment de culpabilité, lui rappelant que sans elle d’autres femmes seraient encore en danger, à la merci d’un prédateur sans scrupule. Et lorsque Max raccrocha, le sommeil finit par la gagner, lui offrant étrangement une nuit sans rêves.

         

        Max s’était réveillée avec un mal de tête que l’aspirine n’avait pas encore réussi à dissiper. Brémont avec fait le voyage en hélicoptère, retournant directement à la base de la DSC, tandis qu’elle avait préféré le train comme moyen de transport, s’octroyant ainsi un peu de répit avant de reprendre le boulot. Elle avait à nouveau tenté de joindre Fabio mais sans succès. Son silence l’étonnait. La fatigue ne l’aidant pas à être objective, Max avait tenté de se refaire le film de ces derniers jours, cherchant l’impair qu’elle aurait pu commettre. « Qu’est-ce que t’as encore dit ! » se reprocha-t-elle instinctivement. « Pour une fois que tu tombes sur un mec bien, tu pourrais pas la mettre en sourdine et juste profiter ? » Mais après réflexion, elle se souvint que Fabio lui avait laissé un message plein de tendresse après leur dernière rencontre. C’était donc peut-être son silence à elle qu’il lui faisait payer. Et quand elle lui expliquerait le déroulement de sa soirée, elle ne doutait pas un instant qu’il lui pardonnerait.

        Vincent Gouvier, en revanche, l’avait appelée tôt le matin. Il avait d’abord pris des nouvelles auprès de son ancien collègue et le capitaine Brémont lui avait fait un rapport détaillé. Il voulait juste s’assurer de vive voix que Max était en état de surmonter tout ça.

         

        Elle arriva au commissariat en fin d’après-midi. Jeanne était affairée dans l’open space, gérant visiblement d’une main de maître les enquêtes en cours, mais à peine avait-elle vu sa supérieure débarquer qu’elle l’avait rejointe dans son bureau.

        — Si tu savais le sang d’encre qu’on s’est fait ! dit-elle sans plus de préambule.

        — Salut, Jeanne, répondit Max un sourire en coin. Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir.

        — Nan mais sans déc’ ! T’aurais pu nous donner des nouvelles avant ! Il a fallu que je tanne le dirlo pour qu’il nous balance toute l’histoire.

        — Je suis désolée, répondit Max sincère. Tu as raison. J’aurais dû vous tenir au courant. Mais je n’étais pas trop en forme, pour être honnête. Je ne le suis toujours pas, si tu veux tout savoir.

        — T’inquiète, répondit Jeanne qui n’avait pas l’habitude de voir Max dépitée. Je veux bien croire que ce genre d’expérience laisse des traces. Mais au moins tu l’as eu ce salaud ! Tu peux être fière de toi, patronne. En tous les cas, nous on l’est !

        — C’est gentil. J’imagine que je le serai dans quelque temps. Avec un peu de recul. Et Thomas ? Comment va-t-il ?

        — Il a pris un congé pour s’occuper de toutes les démarches. Il est avec ses parents en ce moment.

        — Tant mieux, répondit Max abattue. Au moins, il n’est pas seul. Et les autres, comment vont-ils ?

        — Ça va ! dit Jeanne sans conviction. Paul a réussi à amadouer le juge d’instruction.

        Voyant que Max ne la suivait pas, elle s’empressa de préciser :

        — L’affaire de la rue des Vignes. Le « céral kilor ». Tu te souviens ?

        — Oui, bien sûr. Au temps pour moi. J’ai l’impression que cette affaire remonte à une éternité.

        — Toi, je sens qu’il va falloir qu’on te bichonne, ces prochains jours. Mais bon, tout ça pour dire qu’il pense que Claudette d’Avray ne devrait pas prendre trop cher. Après tout, un crime passionnel chez une octogénaire, ça devrait en attendrir plus d’un, non ?

        — Espérons, répondit Max avec une bouffée de tendresse pour la vieille dame dont l’image lui était revenue en mémoire. Et José ? Je ne l’ai pas vu. Ne me dis pas qu’il est encore à la recherche du scooter du procureur.

        — Du fils du procureur, précisa Jeanne visiblement mal à l’aise. Mais détends-toi, il n’est pas là-dessus. Vu comment t’étais furax, on a mis un stagiaire sur le coup.

        — Il est sur quoi, alors ?

        Jeanne ne semblait pas prête à répondre. Elle se tortillait sur sa chaise comme une enfant de cinq ans voulant quitter la table.

        — Jeanne ? Je t’ai posé une question simple, il me semble.

        — Je sais, je sais. Il est sur un truc perso, c’est tout. Un truc pas glop et vu comment t’as l’air toute remuée, et tout et tout, je me disais que ce serait pas mal de parler d’autre chose. On pourrait parler de moi, par exemple ?

        — Je serais ravie de parler de toi, répondit Max avec patience, mais tu te doutes bien que je ne vais pas laisser tomber aussi facilement. Si un de mes coéquipiers a un problème, il me semble que j’ai le droit de savoir de quoi il retourne.

        Jeanne comprenant qu’elle n’y couperait pas ferma la porte du bureau avant de lui expliquer :

        — Un de ses potes était en planque cette nuit et ça a mal tourné.

        — Comment ça, ça a mal tourné ? demanda Max qui sentit son corps se glacer.

        — Je sais pas trop. Il est resté assez vague sur le sujet. Ce que je sais, c’est qu’il y a eu des échanges de tir et que le mec en question s’est pris une balle dans la tête. Max qui avait cessé de respirer sentit le café remonter le long de sa trachée. Comme elle ne disait rien, Jeanne continua :

        — Le pire, c’est que le mec n’est pas mort. Il est dans le coma et les médecins n’osent même pas se prononcer. Il est inopérable, ça c’est sûr, mais ils ne peuvent pas affirmer qu’il va y rester. Il se peut qu’il reste dix ans dans cet état. Et encore, imagine s’il se réveille et qu’en fait, il soit plus qu’un légume. Nan, parce qu’apparemment, c’est pas à exclure non plus. Moi je trouve ça trop flippant. Je peux te dire que si j’étais à sa place, je prierais pour ne pas me réveiller.

         

        Max était comme paralysée. Son corps refusait d’opérer le moindre mouvement. Sa gorge était nouée mais ses yeux étaient secs. Un médecin aurait remarqué son état cataleptique mais Jeanne qui était lancée continua de plus belle :

        — Ah mais c’est vrai que tu le connaissais ! dit-elle comme pour justifier le silence de Max. José m’a dit qu’il t’avait donné un coup de main sur l’affaire des Vignes. Comment il s’appelle déjà ?

        Max qui ne bougeait toujours pas s’entendit prononcer, tel un automate :

        — Fabio. Ce mec, comme tu dis, s’appelle Fabio. Lieutenant Fabio Cavalli.
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        Max était prostrée chez elle, un verre de vin à la main, son arme de service dans l’autre. Cela faisait des heures qu’elle était là, sans bouger. Elle établissait le bilan de sa vie, cherchant vainement une raison de persister. Elle savait que le Dr Landberg pourrait l’aider à traverser cette énième épreuve mais elle était fatiguée. Fatiguée de devoir se battre. Fatiguée d’attendre des jours meilleurs. La seule pensée qui la rassurait se référait à une citation qu’elle avait entendue un jour, sans pouvoir se souvenir de l’auteur : « La vie est injuste et à la fin on meurt. Et certains disent que je manque d’optimisme ! » sourit-elle amèrement.

         

        Max vérifia encore une fois son chargeur, nota que la balle qu’elle y avait insérée était toujours là et se resservit un verre. Ce serait le dernier. La bouteille de Chardonnay était vide et elle n’en avait plus. « Il est l’heure, Max ! » se dit-elle. « C’est maintenant ou jamais. » Mais, par un réflexe qu’elle ne s’expliquerait jamais, elle posa l’arme sur la table et saisit le téléphone :

        — Pronto ? répondit gaiement Enzo.

        — C’est moi.

        — Je sais bien que c’est toi. Quel plaisir de t’entendre. Comment vas-tu ?

        —…

        — Max ? Que se passe-t-il ? Ça ne va pas ?

        —…

        — Max, réponds-moi s’il te plaît ! Dis-moi quelque chose. N’importe quoi.

        — Je t’aime…

        — J’arrive !
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